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PRÉFACE,

Au rapport de Suidas, Athénée, grammairien grec,

naquit à Naucratis, ville d’Égypte: on ne sait pas précisé-

ment l’époque de sa naissance; maisSchweighæuser con-

jecture, avec assez de vraisemblance, qu’il dut terminer

ses Dipnosophistes environ l’an de Jésus-Christ 228,

sous le règne d’Alexandre Sévère. On n’a aucun dé-

tail sur sa vie; seulement on sait, d’après un passage

de ses Dipnosophistes
,
qu’il avait composé un autre

ouvrage, intitulé : Des rois de Syrie .

Il avait tant lu, ses connaissances étaient si vastes,

son érudition si variée, qu’on peut justement le nom-

mer le Yarron des Grecs. Ses Dipnosophistes
(
ban-

quet des Sophistes) sont un ouvrage dans lequel il

introduit plusieurs savans, discourant sur une infinité

de choses, à la table d’un Romain, nommé Larensius :

la variété des faits et des citations en rendent la lec-

ture '.très intéressante. Le nombre des auteurs qu’il cite

peut s’élever environ à huit cents
,
poètes épiques

,

tragiques,’ comiques, etc. orateurs, historiens, philo-

sophes, naturalistes, médecins, philologues, etc. Il

n’est aucun genre qui soit étranger à cette immense

compilation, et c’est à Athénée que nous sommes re-

devables de presque tous les fragmens des lyriques et

des comiques qui nous ont été conservés.
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« Pour nous, dit Bayle, qui ne pouvons plus cou-

rt sulter qu’une très petite partie des auteurs cites par

« Athénée, et qui ne trouvons que dans son livre cent

« particularités curieuses dont il parle, nous regardons

sa compilation comme un trésor très précieux ».

Voici comment s’exprime sur son compte Sainte-

Croix, dans son Examen critique des anciens Histo-

riens d’Alexandre-le-grand. «Athénée, né à Naucrate,

« en Égypte ,
avait été à portée de la bibliothèque d’A-

« lexandrie, où sans doute il puisa toute son érudition.

« Il cite plus de sept cents auteurs
,

et rapporte les

« titres de deux mille cinq cents ouvrages, soit en vers

,

« soit en prose. Que de fraginens conservés ! Que de

« faits sauvés de l’oubli
!
que de détails inconnus sur

« les mœurs et les usages des anciens ! en un mot, que

« de connaissances en tout genre ne devons-nous pas à

« Athénée ! On lui désirerait sans doute plus de discer-

« nement, de goût et de critique; mais s’il eût eu tou-

te tes ces qualités, peut-être le trésor qu’il nous a

« laissé aurait été moins considérable
;
et nous som-

« mes souvent si pauvres que nous ne devons pas

« mépriser les monnaies de basse aloi. Athénée est

« l’écrivain de l’antiquité le moins inexact dans ses cita-

it tions; et celles qui regardent les historiens d’Alexan-

« dre nous en font connaître quelques-uns, dont il

« transcrit même d’assez longs passages. Enfin, sans

« cet auteur polygraphe, nous serions privés de beau-

« coup de détails précieux sur les mœurs et la vie pri-

« vée du prince Macédonien. »
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Les Dipnosophistes sont partagés en i 5 livres : les

deux premiers ne nous sont pas parvenus; heureuse-

ment qu’il existe un abrégé de tout l’ouvrage, au moyen

duquel on peut
,
jusqu’à un certain point, réparer cette

perte.

Je ne dirai rien des éditions d’Athénée antérieures

à celle de Casaubon, et qui sont très défectueuses:

l’édition même de Casaubon
,
quoique supérieure à

celles qui l’avaient précédée, était encore bien impar-

faite. Schweighæuser en a donné une grecque-latine,

(Strasbourg i8oi, i 4 vol. in-8°.
)
qui est préférable

,

sous tous les rapports, et laisse peu à désirer.

La première traduction latine qui parut est de Na-

talis Cornes (Noël le Comte); elle est pitoyable. Celle

de Daléchamp vaut beaucoup mieux, sans être bonne;

elle a cependant du mérite.

Ce fut l’infatigable Abbé de Marolles qui le pre-

mier fit connaître Athénée dans notre langue. Son mé-

rite, comme traducteur, est connu, et il suffit de le

nommer pour dire que l’ouvrage n’est pas bon. Lefeb-

vre de Villebrune donna une nouvelle traduction de

notre auteur. (Paris 1789-1791, 5 vol. in 4°·)

Les savans ne font aucun cas de cette traduction
,

qui est en effet très défectueuse, et fourmille des con-

tre-sens les plus grossiers 1
. Athénée, par la variété

des matières qu’il traite, demande beaucoup de con-

(O Schweighæuser après avoir relevé, dans ses remarques
,
un contre-

sens du traducteur latin, dit que le traducteur français, pw suo acumine

,

« vu son esprit pénétrant,» (ironie)
n’a pas manqué d’y tomber.
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naissances; il a besoin d’être long-temps médité, et à

chaque page
,
on reconnaît la rapidité avec laquelle

travaillait le traducteur. Sans mettre sur son compte

les fautes qu'on pourrait, à la rigueur, imputer au

texte, avant l’édition de Schweighæuser
,
souvent s’il

se fût donné la peine de consulter les auteurs que lui

indiquaient les notes de Daléchamp et de Gasaubon,

s’il eût lu attentivement les remarques du dernier

,

dont il rabaisse sans cesse le mérite
,

il eût évité une

foule de bévues dans lesquelles il est tombé. Mon in-

tention avait été d’abord de relever tous ses contre-

sens dans ces Extraits, et, à l’aide de Schweighæuser,

la tâche était assez facile, mais j’ai réfléchi que ce

serait inutilement grossir le volume. Cependant je le

cite quelquefois : surtout quand son sens diffère du

mien, et qu’il me paraît assez raisonnable: j’en fais

alors mention dans mes notes, et laisse au lecteur à

décider.

Maintenant je vais exposer les raisons qui m’ont

déterminé à publier ces Extraits. Athénée est un au-

teur qui, par sa variété, offrira toujours une lecture

agréable au savant, et même à 1 homme du inonde;

il est aussi aux yeux des professeurs
,
une des mines

les plus fertiles
,
et On peut en extraire des versions

pour toutes les classes. Or, tout le monde ne pouvant

pas se procurer l’édition de Schweighæuser, qui est

fort chère, ni même celle de Casaubon (2 vol. in-fol.),

d’ailleurs la traduction de Yillebrune étant aussi d’un

certain prix, et, qui pis est, induisant souvent en er-
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reur, même des hommes de mérite, qui ne so don-

nent pas la peine de comparer le texte, j’ai pensé ({mon

pourrait me savoir quelque gré de réunir dans un seul

volume d’un format commode
,
et d’un prix modéré

,

ce qu’il y a de plus intéressant dans Athénée, et à peu

près tout ce qui peut servir de matières de devoirs.

Car, il faut l’avouer, pour le commun des lecteurs
,
et

pour les professeurs qui ne cherchent dans les Dipjio-

sophistes que des textes de versions, les deux tiers de

rpuvrage offrent peu d’intérêt.

Il est inutile de prévenir que j’ai quelquefois adopté

des variantes et des corrections qui, sans être com-

munément approuvées ,
rendent le sens plus clair. J’ai

eu soin d’en avertir dans mes notes, quand elles s’é-

cartent trop du texte.

Quoique cet ouvrage ne soit pas exclusivement des-

tiné aux professeurs
,
cependant il renferme peu de

morceaux dont ils ne puissent tirer parti ; et ce sont

eux surtout que j’ai eus en vue en publiant ces extraits.

La Porte du Theil, dans l’avertissement de sa tra-

duction de deux traités de Plutarque, dit: « Il 11e faut

« point y chercher d’autre mérite que la fidélité à ren-

« dre le sens de l’original; comme mon seul objet était

<( de faciliter l’intelligence du texte, c’eût été man-

<1 quer mon but que de sacrifier l’exactitude à i’élé-

« gance. 3 e me suis donc interdit toute liberté, qui,

« en rendant ma traduction plus agréable, pouvait la

« rendre moins utile. » J’ai pensé à peu près/le même.

La première loi que je me suis imposée, est une ri-



goureuse fidélité. Lorsque le génie de la langue fran-

çaise ne me permet pas une exactitude scrupuleuse
,

je donne dans une note la traduction littérale. L’édi-

tion de Shweighæuser m’a été de la plus grande uti-

lité. Je dois aussi beaucoup à Villebrune, malgré tous

ses défauts. Quand sa traduction m’a paru française

et fidèle
,
ce qui se trouve quelquefois dans les passages

faciles, je n’ai pas jugé à propos de faire autrement;

je dois prévenir aussi que j’ai profité d’un petit nom-

bre de morceaux qui se trouvaient déjà traduits par

d’autres, quand j’ai cru inutile de les refaire, mon but

étant moins de me mettre au rang des traducteurs, que

de publier un ouvrage de quelque utilité
,
surtout pour

les professeurs de province
,
qui souvent sont loin d’a-

voir en grec les ressources dont ils auraient besoin

pour puiser des matières de devoirs. Il serait à dési-

rer qu’on réduisît ainsi, à leur usage, la plupart des

auteurs qui sont trop volumineux, ou d’un prix trop

élévé pour qu’ils puissent se les procurer facilement,

tels que Stobée
,
Strabon

,
Pausanias

,
Thémiste

,
Dion

Chrysostome, saint Chrysostome, saint Basile, etc.
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D’ATHÉNÉE.

LIVRE PREMIER.

SUR PHILOXÈNE.

Au rapport de Cléarque, Philoxène allait souvent au bain

avant les autres; ensuite il rôdait autour des maisons, suivi de

quelques esclaves, qui portaient de l’huile, du vinaigre, du

in, et autres assaisonnemens : entrant alors chez quelqu’un,

il assaisonnait ce qu’on avait fait cuire, mettant tout ce qu’il

fallait, et s’en régalait en glouton. S’étant un jour embarqué

pour Ephèse, il ne fut pas plus-tôt arrivé qu’il se rendit à la

poissonnerie : il n’y trouva rien, et en demanda la cause.

Tout, lui dit-on, a été enlevé pour une noce. Sur-le-champ

il se baigne, va trouver le nouveau marié, sans être prié, et

après le souper, il chanta l’épithalame qui commence ainsi :

Hymen ! le plus brillant des dieux, etc.

Tout le monde fut enchanté; car il était poète dithyram-

bique. L’époux lui dit : Philoxène, viendrez-vous demain ?

—

Oui, si l’on ne vend pas de poisson.

SUR LE MÊME PHILOXÈNE.

Phanias raconte que Philoxène de Cythère
,

poète très

friand de bons morceaux, soupant un jour chez Denys, tyran
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SUR LA NOURRITURE
DBS HÉROS D HOMÈRE.

Homère, persuadé que la première vertu des jeunes gens,

celle qui leur convient le plus, et sied le mieux à leur âge,

celle qui enfante tous lesbiens, est la tempérance, cherchant

à leur en inspirer de bonne heure l’amour, afin qu’ensuite

ils dirigent toute leur ambition et tous leurs efforts vers les

belles actions, qu’ils soient bienfaisans et disposés à se com-

muniquer réciproquement ce qu’ils peuvent avoir, nous

montre tous ses personnages prenant une nourriture com-

mune et d’un apprêt facile. Il sait que la bonne chère et

le vin ne font qu’enflammer les passions et le désir des vo-

luptés
;
qu’au contraire la frugalité est la mère du bon ordre,

et de la modération dans toutes les circonstances de la vie.

G’est pourquoi il donne à ses personnages une manière de

vivre extrêmement simple, qui est la même pour les rois et

les particuliers, pour la jeunesse et la vieillesse : toujours un

rôti, ordinairement de bœuf, soit dans les fêtes, soit dans les

noces, soit dans les festins.

Dioscoride.

SUR ROME.

Polémon dit que Rome présente un peuple réuni de toutes

les parties du globe. On pourrait même, selon lui, rencontrer

juste, en appelant un abrégé de l’univers, cette ville où l’on

voit toutes les villes du monde former des établissemens, et

il en cite plusieurs en particulier, comme la riche Alexandrie,

la belle Antioche, la magnifique Nicomédie; mais surtout

la plus brillante des villes sur lesquelles Jupiter fait luire la

clarté des cieux, c’est-à-dire, Athènes. Un jour, que dis-je ?

tous les jours qui composent l’année ne suffiraient pas pour

compter les villes qui se trouvent dans cette céleste Rome, tant

le nombre en est grand. On y voit établis des peuples entiers

de la Cappadoce, du Pont, de la Scylhie et beaucoup d’autres.
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E SECUNDO LIBRO.
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LIVRE DEUXIEME.

LA GALÈRE D’AGRIGENTE.

Timée de Tauromenium rapporte qu’une maison d’Agri-

gente fut nommée la Galère, pour la raison suivante :
quel-

ques jeunes gens s’y étant enivrés eurent la tête tellement

échauffée par les fumées du vin, qu’ils perdirent la raison,

et prirent cette maison pour une galère sur laquelle ils tra-

versaient les flots. Ils se croient bientôt surpris par une

affreuse tempête, et poussent l’extravagance jusqu’à jeter

par les fenêtres meubles
,

tapis , croyant que c’est le pilote

qui leur ordonne d’alléger ainsi le vaisseau, à cause de la

tempête. Le peuple s’assemble : on pille tout ce qu’ils jettent ;

mais ils persévèrent dans leur folie. Le lendemain, la garde

se rend à cette maison
, trouve les jeunes gens penchés

comme des personnes qui ont encore envie de vomir; on les

interroge, ils répondent aux magistrats que, battus par la

tempête , ils avaient été forcés de jeter à la mer le superflu

de la cargaison. La garde s’étonne du délire de ces jeunes

étourdis. Alors celui d’entre eux qui paraissait avoir sur les

autres l’autorité de l’âge , prend la parole et s’écrie: «Moi,

seigneurs Tritons, j’ai eu tant de frayeur que je me suis jeté

le plus avant que j’ai pu dans le fond décalé. »La garde leur

pardonnant leur folie , se contente de les réprimander, leur

enjoint d’être à l’avenir plus sobres, et se retire. Ils lui ren-

dent des actions de grâces. «Si nous pouvons, disent-ils,

échapper à une si grande tempête et gagner le port ,
nous

vous dresserons publiquement des statues dans notre patrie,

à côté de celles des dieux marins, puisque c’est votre appa-

rition qui nous aura sauvés ».

Voilà pourquoi cette maison fut appelée la galère.
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QUOMODO DEMOCRITUS MORTUUS EST.
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COMMENT MOURUT DÉMOCRITE.

On dit que Démocrite étant fort âgé, voulut enfin quitter

la vie: pour cet effet, il retranchait tous les jours quelque

chose de sa nourriture. Les fêtes de Cérès étant arrivées, les

femmes de sa maison ', qui voulaient y assister, le prièrent

de ne pas mourir pendant qu’on les célébrerait. Il y con-

sentit, en leur recommandant de mettre près de lui un pot

de miel, et il vécut encore quelques jours, sans autre nour-

riture que l’odeur du miel qu’il portait à son nez. La fête

étant finie, on ôta le pot de miel et il mourut. Démocrite

avait aimé le miel toute sa vie :
quelqu’un lui demandant

ce qu’il fallait faire, pour jouir d’une bonne santé : «Humec-
tez, lui dit-il, l’intérieur avec du miel, et le dehors avec de

l’huile. »

La nourriture des Pythagoriciens était, selon Aristoxène,

du pain et du miel. Et, selon lui, ceux qui ne mangent que

de ces alimens à dîner se portent toujours bien. Lycus dit

que les Corses vivent long-temps, parce qu’ils font un usage

continuel du miel, qui est très commun chez eux.

(t) Ou plutôt les femmes de sa famille.

DISCUSSION
SUR LA. NATURE DES COURGES.

A. Que font actuellement Platon, Speusippe etMénédème?
sur quel sujet dissertent-ils? quel soin les occupe? quelle

question cherchent-ils à approfondir? si tu le sais
1

,
ne me

laisse rien ignorer, je t’en conjure [par la terre].

B. Je puis t’en parler savamment
; j’étais aux Panathénées:

là je vis une foule de jeunes gens réunis dans les gymnases

de l’académie; et j’y entendis les discours les plus étranges

(t) Lilt. si tu viens (<d’Athènes)
sachant quelque chose.
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et les plus absurdes. Ils traitaient des questions de physique

ils établissaient la différence qu’il y a dans la vie des ani-

maux, s’occupaient de classer les plantes selon leur nature;,

et les légumes selon leur espèce. Ils cherchèrent surtout à

quel genre doit appartenir la courge.

A. Eh bien ! qu’ont-ils décidé ? à quel genre la rapportent -

ils ? apprends-le-moi, si tu le sais.

B. D’abord ils restèrent tous sans souffler, et, les regards

baissés, ils méditèrent long-temps. Ils rêvaient encore, les

yeux fixés à terre, quand un de nos philosophes décida que

la courge était un légume rond; un autre, que c’était une

herbe
; enfin un troisième, que c’était un arbre.Un médecin

,

venu de Sicile, entendant ces inepties, leur pète au nez.

A. Sans doute qu’ils devinrent Furieux et crièrent à l’in-

sulte ; car c’est de la dernière indécence que de se comporter

ainsi dans une assemblée aussi respectable.

B. Nos jeunes gens furent insensibles à cet outrage; et

Platon, qui était présent, leur commanda, sans s’éinouvoii

,

et d’un air fort doux, de [reprendre la question] et de décider

le genre de la courge. Us continuèrent à analyser.

Epicuate.

(l) Physique est pris ici dans le sens d’iiisloire naturelle.
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D’ATHÉNÉE, LIV. III. 15

LIVRE TROISIÈME.

SUR LA FÈVE D’ÉGYPTE.

Voici ce que Théophraste dit de la fève d’Egypte, dans son

histoire des plantes: « La fève d’Égypte vient dans les marais

et les lacs
;
sa tige a au plus quatre coudées de long et un

doigt d’épais; elle ressemble à un tendre roseau sans nœuds.

Intérieurement elle est divisée dans toute sa longueur en pe-

tites cases semblables aux alvéoles d’un rayon de miel. Au
haut de cette tige s’élèvent la tête et la fleur, qui sont une

fois aussi grandes que celles du pavot. Cette fleur ressemble

pour la couleur à une rose d’un rouge chargé; les feuilles

y croissent latéralement et grandes. La racine est plus grosse

que celle du jonc le plus fort, et présente les mêmes inster-

stices que la tige : on la mange bouillie, ou crue, ou rôtie;

c’est un aliment pour ceux qui sont voisins des marais. Cette

plante croît en Syrie et en Cilicie; mais le climat ne lui per-

met pas de mûrir. Elle se trouve encore aux environs de To-
rone en Chalcidique, dans un marais d’une médiocre éten-

due ; elle y réussit bien
, et le fruit y parvient à son point de

maturité.»

Au rapport de Phylarque
, cette espèce de fèves qui n’a-

vaient jamais été semées ailleurs qu’en Égypte, ou qui n’a-

vaient pas produit après avoir été semées, poussa par hasard

sous le règne d’Alexandre, fds de Pyrrhus, dans un marais

de Thesprotie en Epyre
,

près du fleuve Thyamis. Elle porta

du fruit deux ans de suite, et se multiplia
1

. Alexandre y mit
des gardes, pour empêcher d’en cueillir, et même d’appro-

cher de l’endroit; mais bientôt le marais se dessécha, et non-
seulement il ne produit plus aucune de ces plantes, mais il

ne reste pas même le moindre signe qu’il y ait jamais eu
d’eau.

(l) Schweigh. traduit : « Pendant deux ans elle porta en abondance du
fruit, qui parvint à sa maturité. »
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D’ATHÉNÉE, LIV. III. M
Il arriva quelque chose de semblable à Edepse. Outre les

eaux ordinaires du lieu, il y avait paru subitement une source

d’eau fraîche, dans le voisinage de la mer. Les malades qui

en buvaient, éprouvaient un grand soulagement. Nombre de

personnes y vinrent bientôt de très loin pour en faire usage.

Les officiers du roi Antigone, ayant voulu en tirer un revenu,

imposèrent une taxe à ceux qui venaient en boire, et dès l’in-

stant le ruisseau tarit.

• * . 1

VV^-VV-% %. ·%·*% 'V ·*- ·%

SUR LES COINGS.
i

Phylarque prétend, au sixième livre de ses Histoires, que

les pommes de coing émoussent, par leur bonne odeur,

même la vertu des poisons mortels. Voilà pourquoi, dit-il,

du poison Phariaque, jeté dans un vase qui sentait encore

l’odeur d’une composition de coings, perdit sa force au point

de ne rien conserver de sa vertu particulière. Ayant donc été

mêlé dans une boisson, et présenté aux personnes dont on

voulait se défaire, elles n’en éprouvèrent aucun mal. Or

ceci, dit Phylarque, fut ensuite découvert par la recherche

de celui qui avait vendu le poison, et qui reconnut que

c’était la composition de coings qui en avait paralysé la vertu.

VERTU DU CITRON.

Le citron, pris avant tout aliment sec ou liquide, est l’anti-

dote de tous les poisons : c’est ce que m’a appris un de mes
concitoyens qui a eu le gouvernement d’Égypte. Il avait

un jour condamné quelques criminels à être la pâture des

bêtes; et ils devaient, selon leur sentence, être exposés à

des animaux de toute espèce. Comme ils entraient dans le

lieu public destiné à la punition des coupables
,

la maîtresse

d’une taverne leur donna, par pitié, du citron qu’elle avait à

la main, et qu’elle mangeait. Us le prirent, et le mangèrent.
Exposés ensuite aux animaux les plus dangereux et les plus

féroces
,
ils ne reçurent aucun mal de la morsure des aspics.

Le gouverneur ne sut que penser de cet événement; en lin



18 MORCEAUX CHOISIS

, . -
*

, ,,
,

,

* ·

S, · . -
,.

DE MARGARITAS VE NANTIBUS.

, -
, '. 1 }

,

* , -' -
. ’

,

-.
() Pline dit la même chose liv. 9, c. 35 ;

et il ajoute que c’est une juste

punition de la cupidité de l’homme.

k^%.l'%%WMt'WV%>W'WVV%>L^-VV«^'WW^VW^VV^W%VWV'V'«W^V%'W <%/VVW

PRÆCEPT A BENE EPULANDI., ..
•



10D’ATHÉNÉE, L1V. 111.

il demanda au soldat qui les gardait, s ?ils avaient bu ou

mangé quelque chose avant l’exécution. Apprenant qu’on

leur avait donné par hasard un citron 1

,
il commanda que,

le jour suivant
,
on donnât un citron à l’un d’eux et pas à

l’autre. Celui qui le mangea fut mordu
,
et n’éprouva aucun

mal, tandis que l’autre fut à peine blessé qu’il mourut sur-le-

champ. Cette expérience ayant été repétée plusieurs fois, on

sut que le citron était l’antidote de tout poison mortel.

(l) signifie, ex tempore
,
ex re nalà

,
non deliberato. En

français, par occasion, non de propos délibéré
,
, sans ruse

,

sans se cacher, ouvertement ,
etc.

LA PÊCHE DES PERLES.

Isidore de Characène nous dit, dans sa Description de la

Parthie : a II y a dans le golfe Persique une île où l’on trouve

beaucoup de perles: c’est pourquoi tout autour de Tîle sont

des radeaux de jonc, d’où les pêcheurs se jettent, et plongent

jusqu’à vingt brasses, pour rapporter du fond de l’eau des

conques bivalves. Les plongeurs qui pêchent les perles ont un

danger à craindre, lorsqu’ils portent la main sans précau-

tion’ dans la conque ouverte; car l’animal la ferme aussitôt,

et souvent leur coupe les doigts; on en a même vu mourir

sur-le-champ. Ceux au contraire qui ont la précaution de

glisser obliquement leur main sous la conque , l’arrachent

facilement de la roche. »

(1) Mot à mot directement, tout droit.

PRÉCEPTES POUR FAIRE BONNE CHÈRE.

Pendant le repas, aie la tête couronnée de toutes les es-

pèces de fleurs dont le sol fécond se pare
;
parfume-toi la

chevelure des essences les plus précieuses, répands toute la

journée
, sur de la cendre ardente, de la myrrhe, de l’encens,

production odoriférante de la Syrie; et quand tu es à boire.
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voici le régal qu’il faut te faire servir; une vulve et une panse

de truie, bouillies et bien imprégnées d’une sauce faite avec

du cumin, de fort vinaigre, et du suc de selfion; qu’on y
joigne de tendres volailles rôties, selon la saison. Laisse là ces

Syracusains qui ne font que boire, comme des grenouilles

,

sans manger. Garde-toi de les en croire, et tiens-t’en aux mets

que je te conseille.Tous ces autres petits plats, ces pois chiches

bouillis, ces fèves, ces pommes, ces figues ne sont que la

preuve d’une misérable pauvreté. Sache faire cas des gâ-

teaux d’Athènes. Si tu n’en trouvais pas ailleurs, vois à te

procurer du miel attique, car c’est là ce qui les rend si su-

périeurs à ceux des autres pays'. Voilà comme un homme
bien né doit vivre, sinon il faut qu’il s’enterre tout vif, ou

qu’il se précipite dans un gouffre, jusqu’au Tartare, à mille

lieues de profondeur.

Archestrate.

(l) Lillér. ce qui les rend fiers
,
orgueilleux, insolens.

m.'v v*.

«

UN PERE REPROCHE A EN GOUVERNEUR
d’avoir perverti son fils.

Le père. Malheureux ! tu as perdu mon fils, dont tu t’étais

chargé, en lui persuadant de mener un train de vie qui jus-

qu’alors lui avait été étranger. Tu es cause qu’il boit, dès le

matin, ce à quoi il n’était pas habitué.

Le gouverneur. Pourquoi me blâmer, si je lui ai montré à

vivre ?

P. Quoi ! appelles-tu savoir vivre
, tenir une pareille con-

duite?

G. C’est l’avis des philosophes; ainsi, Épicure fait con-

sister le souverain bien dans le plaisir.

P. Oui, sans doute, mais le plaisir ne peut se trouver

I
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que dans une vie honnête, Sosie, et c’est ce dont tu demeu-

reras probablement d’accord avec moi. Réponds
, as-tu ja-

mais vu un philosophe s’enivrer, ou se laisser charmer par

la morale que tu professes.

G. Tous; oui, ces gens qui froncent le sourcil, qui, dans

leurs entretiens, et en se promenant au Portique, cherchent

le sage
,
comme un esclave fugitif, quand on leur sert un

glaucisque
,
savent très bien par où il faut l’attaquer, et en

veulent d’abord à la tête, au point que les convives sont tout

étonnés de ce qu’ils voient

Platon le comique.

(i) H y a dans le grec un jeu de mois que je ne vois par moyen de faire

passer en français : il roule sur
;

littéral, ils attaquent la tète du

glaucisque (c’est-à-dire la partie la plus délicate), comme dahs une question

à traiter ( ), ils attaquent le point principal (quæslionis

caput, summa).

AVIS D’UN GOURMAND.

Touthomme qui s’imagine posséderquelque chose d’assurc

dans la vie, est dans une grande erreur. En effet, ou un impôt

vous enlève ce qui est à la maison, ou un procès inopiné le

dissipe : élu général, vous êtes condamné à une forte amende ;

si Ton vous nomme pour présider aux spectacles, vous n’avez

plus que des haillons, pour avoir fourni des habits couverts

d’or au chœur 1

; si vous commandez les flottes, il ne vous reste

plus qu’à vous pendre
, ou bien vous êtes pris sur vos vais-

seaux; si vous êtes en voyage ou dans votre lit, votre do-

mestique vous assassine. Il n’y a donc rien de sûr que ce qu’on

emploie tous les jours pour ses plaisirs
; mais cela n’est même

pas encore trop certain; car quelqu’un peut venir enlever la

table toute servie : ne regardez donc comme bien assuré que

ce que vous aurez mis entre les dents et avalé.

Antiphane.

(l) Ceux qui étaient obligés de faire les frais des spectacles ou d’équiper

des galères, se ruinaient souvent. C’est ce dont parlentDémos thène et autres.
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L’HOMME EST ONE CRÉATURE BIZARRE.
•

L’homme n’est-il pas une créature bien bizarre ,
et à qui

plaisent, presque en tout, les choses les plus opposées? Nous

n’avons que de l’indifférence pour nos parens, et nous aimons

les étrangers. Dans la richesse ,
nous sommes pauvres pour

autrui ; ou si nous fournissons notre quote-part pour obliger

quelqu’un, nous ne le faisons qu’avec parcimonie. Quant à

notre nourriture journalière, d’un côté nous désirons qu’on

nous serve le pain le plus blanc, et de l’autre, nous préparons

avec art, pour le manger, une sauce noire, faisant ainsi dis-

paraître une couleur gaie sous une couleur triste \ Nous vou-

lons boire à la neige, et nous grondons, si nos mets ne sont

pas servis chauds. Le vin est-il un peu acide? nous le rejetons

avec dégoût, et nous buvons avec délices l’abyrtace 2
. Plu-

sieurs sages ont donc eu raison de dire : qu’il valait mieux ne

jamais naître, ou bien mourir aussitôt qu’on est né.

Alexïs.

(1) Lefebre de Villebrune traduit : « Une belle couleur, nous la ternis-

sons par une couleur indélébile, » et il ajoute en remarque : ««
signifie une teinture àfond, une teinture qui pénètre totalement étoffe. »

La belle couleur dont l’auteur veut parler, est la blancheur naturelle d’une

laine bien lavée, bien dégraissée. Sa pensée est donc, que nous altérons cette

couleur naturelle en faisant prendre à la matière une autre couleur quel-

conque indélébile

,

etc. — Tô , (cette belle couleur) peut

aussi se rapporter à la blancheur du paiu, et ^, qui signifie sou-

vent une couleur brune, foncée
,
peut s’entendre de la sauce noire. Le lec-

teur choisira.

(2) Abvrtace
,

sorte de mets composé de cresson
,
de porreaux

,
et

d’autres ingrédiens qui devaient lui communiquer un goût d’amertume.
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LIVRE QUATRIÈME.

SUR THYS, ROI DE PAPHLAGONIE.

Théopompe rapporte dans le livre trente-cinquième de ses

Histoires, que Thys, roi de Paphlagonie, se faisait servir tout

par centaine à ses repas, en commençant par les bœufs.

Ayant été amené prisonnier de guerre au roi de Perse, et mis

en lieu de sûreté, il se fit servir de même, et vécut avec la

plus grande somptuosité. Arlaxercès l’ayant appris, dit: «Il

croit devoir vivre ainsi, comme devant bientôt périr. »

REPAS DES ROIS DE PERSE.

Voici ce qu’Héraclide de Cumes, qui a écrit sur les usages

des Perses, rapporte dans son second livre, intitulé des pré-

paratifs : « Ceux qui servent le roi de Perse à table, se sont tous

auparavant bien lavés, et sont vêtus de blanc. Les préparatifs

du repas les occupent presque la moitié du jour. Quant aux

convives du roi, les uns mangent à l’extérieur ’, et les voit qui

veut ; les autres sont dans l’intérieur avec le prince, mais non

pas à la même table. Il y a deux salles en face l’une de l’autre:

dans l’une est le roi, dans l’autre sont les convives; le roi les

voit à travers un rideau tiré devant la porte, mais lui n’en

est pas vu. Il arrive cependant quelquefois qu’ils mangent

tous ensemble, savoir, les jours de fêtes : alors le repas a lieu

dans la grand’salle
,
où se trouve aussi le roi.

Lorsque ce prince fait une débauche de table (ce qui lui

arrive souvent), il y a tout au plus douze personnes qui

boivent avec lui. Après le souper, le roi ayant mangé seul

(1) Probablement dans quelque galerie, sous quelque portique.
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29D’ATHÉNÉE, LIV. IV.

ù sa table, et les autres à la leur, alors un eunuque appelle

ces douze conviés. Lorsqu’ils sont réunis, ils boivent avec le

roi, mais non pas du même vin, et ils sont assis A terre , tan-

dis que le monarque est couché sur un lit à pieds d’or. Ils se

retirent dans un état d’ivresse complet.

En général le roi dîne et soupe seul; quelquefois sa femme

et quelques-uns de ses fils soupent avec lui; pendant le repas,

des concubines chantent et jouent des instrumens.

Le souper du roi, dit Héraclide, semble, au premier as-

pect, être de la plus grande magnificence; mais, à bien exa-

miner, on verra que tout y est réglé avec économie, et avec

l’ordre le plus parfait. Il en est de même à l’égard des repas

de tous les autres Perses constitués en dignité. On tue, il

est vrai, pour le roi, mille bêtes par jour, savoir : des chevaux,

des chameaux, des bœufs, des ânes, des cerfs, et surtout

nombre de moutons; il se consomme aussi beaucoup d’oi-

seaux: tels que des autruches d’Arabie (oiseau très grand)
,

des oies et des coqs; mais on ne sert de tout cela aux convives

du roi qu’une petite partie, et chacun emporte ce qui reste du

repas. La plus grande partie de ces viandes et des autres ali—

mens sont portés au pavillon’ qu’occupent les doryphores

et les peltastes
,
que le roi nourrit. LA des maîtres-d’hôtel

partagent les viandes et les pains par portions égales. Chez les

Grecs, les soldats mercenaires sont payés en argent; en Perse,

ces militaires reçoivent du roi des alimcns, A titre de paie.»

(1) Il y a dans le texte qui peut signifier ici un emplacement ou

un corps de batiment quelconque.

BANQUET DE CLÉOPÂTRE.

Cléopâtre étant venue au devant d’Antoine en Cilicie, lui

prépara un festin vraiment royal, où toute la vaisselle était

d’or; on y avait enchâssé des pierres précieuses, et le travail
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en était admirable. Les murs étaient tendus en tapisseries de

pourpre et d’or. Ayant fait orner douze tables à trois lits, elle

invita Antoine avec les convives qu’il voudrait amener.

Comme il demeurait tout surpris de ce riche appareil
,
Cléo-

pâtre lui dit en souriant qu’elle lui faisait présent de tout.

Le lendemain elle l’invita de nouveau avec ses amis et ses

officiers. Les préparatifs avaient été faits de manière à effacer

l’appareil précédent : la reine lui donna encore celui-ci ; elle

engagea même les officiers à emporter les tissus qui recou-

vraient leurs lits, et les coupes qu’on avait servies à chacun

d’eux. Lorsqu’ils se retirèrent, elle donna des litières avec

leurs porteurs à ceux du rang le plus distingué; les autres

reçurent un cheval harnaché en argent, et tous eurent des

Éthiopiens pour les éclairer avec des flambeaux. Le quatrième

jour, elle dépensa un talent pour se procurer des roses, dont

elle joncha le parquet des salles à une coudée de profondeur;

on avait étendu sur ces fleurs des filets ’.

Socrate de Rhodes.

(l) Afin qu’elles ne fussent pas foulées aux pieds. Au reste
,
clans cct

endroit, qui n’est pas exempt de difficultés, nous avons adopté la correction

de Casaubon. Le sens que donne Lefebvre de Villebrune nous semble trop

lorcé. Il prétend qu’on avait couvert de réseaux les rosiers, pourempêcher

qu’on y portât la main.

ANTOINE IMITE BACCHUS.

Socrate de Rhodes rapporte qu’Antoine, pendant son sé-

jour à Athènes, fit construire à la hâte, sur le théâtre, un édi-

fice
1

qui était en vue de tout côté , et orné d’une verdure

épaisse, comme les antres de Bacchus; on y avait suspendu

des tambours, des peaux de faon, et tous les attributs des

fêtes de ce dieu. Là, Antoine se mit à table, avec ses amis,

(i) H y a dans le texte, et c’est un de ces mots dont il est

presque impossible de préciser la signification. Parmi les intrepretes latins·,

les uns le rendent ici par pontem , les autres par pegma, etc. —
signifie en général un ouvrage fait à la hâte

,
et se dit également d’un vais-

seau
,
d’un édifice, en bois surtout, etc.
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D’ATHÉNÉE, L1Y. IV

dès le point du jour, et s’enivra. Il était servi par des comé-

diens qu’il avait fait venir d’Italie. Ce fut ainsi qu’il s’exposa

aux yeux de tous les Grecs rassemblés poür être témoins de

ce spectacle. Au rapport du même auteur, Antoine se rendait

quelquefois à la citadelle, éclairé par les flambeaux que tous

les habitans tenaient sur leurs toits. Il ordonna que, dès ce

moment, on le proclamât Bacchus dans toute les villes de la

Grèce.

L’empereur Caïus, surnommé Caligula, parce qu’il était

né dans le camp ', non content de prendre le titre de Nouveau

Bacchus
,

paraissait en public avec le costume propre à ce

dieu , et rendait ainsi la justice.

(
1
)
L'ctymologie de ce mot est caliga

,
bottine, chaussure des soldats

romains. « Acaligâ ad consulatum perductus, » ditSénèque, de simple soldat

devenu consul.

XX-'X'X X.X.XXX "X X X X XX X. x -x X.XXX X. -x XXXXXXXXxx XXX X XX. X. -V X.XX XXX XXXxXXX XXXXXXXX

REPAS ÉGYPTIENS.

Lyilcée préférant, dans ses Egyptiaques ,
les soupers des

Égyptiens à ceux desPerses, rapporte ce qui suit. Les Égyptiens

ayant attaqué Ochus, roi de Perse, furent vaincus, et leur roi

demeura prisonnier. Ochus le traita avec beaucoup d’égards,

et l’invita même à sa table. Quoique les apprêts du festin

fussent splendides, PÉgyptien ne fit qu’en rire, trouvant que

le roi de Perse vivait mesquinement :« Prince , lui dit-il, si

vous voulez savoir comment doit être servie la table des rois

vraiment heureux, permettez aux cuisiniers que j’avais na-

guère de vous préparer un souper égyptien. » Le repas fut pré-

paré, avec la permission d’Ochus, qui fut enchanté : « Mal-

heureux! dit-il alors au roi d’Égypte, puissent les dieux te

faire périr misérablement, toi

,

dont l’ambition a abandonné

de pareils soupers, pour envier nos repas bien moins somp-
tueux ! »

ù
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REPAS DONNÉS PAR ARIAMNE.

Phylarque rapporte, dans son troisième livre, qu’Ariamne,

un des plus riches parmi les Galates, fit annoncer que, pen-

dant un an
,

il les traiterait tous, et qu’il tint parole
; or, voici

les moyens qu’il prit. Dans tout le pays il marqua, de distance

en distance, sur les routes les plus fréquentées, divers empla-

cemens 1

, où il fit élever avec des pieux, des roseaux et des

branches de saule, des tentes qui contenaient chacune quatre

cents hommes, et même davantage, selon que les lieux le

permettaient, afin de recevoir la multitude qui pourrait affluer

des villes et des bourgades. On y plaça de grandes marmites

pour toute sorte de viandes. Ariamne avait eu soin d’appe-

ler des ouvriers de différentes villes, pour y travailler, un an

avant de faire proclamer qu’il tiendrait table ouverte. Chaque

jour on tuait nombre de taureaux, de porcs, de moutons et

autres bestiaux. Il s’était aussi pourvu de tonneaux de vin et

d’une grande quantité de farine pétrie a
. Non-seulement, dit

Phylarque, les Galates qui venaient des bourgades et des

villes jouirent de cet avantage; mais encore des serviteurs,

qui se tenaient aux portes des tentes, ne permettaient aux

étrangers qui passaient, de se retirer, qu’après avoir pris part

au festin.

(4) ,
signifie tout lieu où l’on s’arrête, où l’on fait halte

;
il se-

rait bien rendu ici en latin par dwersoriîs ou mansionibus .

(2) Il s’agit sans doute d’une espèce de pâte ou de pain qui se gardait,

et qu’on pouvait, par conséquent, préparer d’avance.

RICHESSES IMMENSES
DU GAULOIS LUERNIUS.

Posidonius, détaillant les richesses de Luernius, père de ce

Bituitus 1 qui fut tué par les Romains, dit que, pour capter la

bienveillance du peuple, il parcourait les campagnes sur un

(1) Roi des Allobroges.
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char, el versait à pleines mains l’or et l’argent sur des milliers

de Celtes qui le suivaient. (Au rapport du même auteur)

Luernius fit préparer une enceinte carrée, de douze stades,

où l’on disposa des cuves pleines d’excellentes boissons, et

une si grande quantité de comestibles, que, pendant plusieurs

jours, entrait qui voulait prendre sa part des alimens qu’on

servait sans intermrssion. Une autre fois il fixa le jour d’un

festin. Un poète de ces peuples barbares ayant manqué le

jour, se présenta cependant devant Luernius, dont il chanta

les éminentes qualités, en déplorant toutefois son sort, d’être

arrivé trop tard. Luernius, charmé de ses vers, se fait donner

une bourse d’or, et la jette au poète qui courait à côté de

son char. Le poète la ramasse, et chante de nouveau les

louanges de son bienfaiteur, disant que la terre, où étaient

empreintes les traces du char de Luerniu9, devenait pour les

mortels une source d’or çt de bienfaisance.

V'V X -V X.X.'XX'X.'X /---/. xx-x»

GLADIATEURS COMBATTANT
PENDANT LE SOUPER DES ROMAINS.

Nicolas Damascène, philosophe péripatéticien , rapporte

dans le cent-dixième livre de ses Histoires, que les Romains

faisaient combattre des gladiateurs pendant leur repas. Voici

ce qu’il dit : «Les Romains, qui ont emprunté aux Toscans

l’usage de faire battre des gladiateurs, donnaient ce spectacle

non-seulement dans les réunions publiques et au théâtre,

mais même à leurs festins. Plusieurs invitaient des amis à

souper, pour leur faire voir, entre autres plaisirs qu’ils leur

procuraient, deux ou trois combats particuliers. Lorsque les

convives avaient bien mangé et qu’ils étaient ivres , alors on

faisait venir les gladiateurs, et les spectateurs applaudissaient

avec transport lorsque l’un des deux était tué. On a même vu
un Romain ordonner, par testament, de faire combattre ainsi

deux à deux de belles femmes qu’il avait achetées
; mais le

peuple ne souffrit pas ees dispositions illégales et cassa le tes-

tament. »
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() Tacite
,
en parlant des Germains : Nihil autem neque publicæ

,
ne-

que privatæ rei , nisi armati agunt. — Diem noctemque continuare po-

lando
,
nulli probrum. Crebæ

,
ul inter vinolenlos rixæ

,
raro conviciis

,

sæpius cæde et vulneribus transiguntur. DeGerman. ch. 13— 22.

(2) Villebrune prétend qu’ils ne cherchaient qu’à se porter des bottes

du bout de la main
,
comme le dit le terme grec. Pourquoi

donc en venaient-ils jusqu’à se blesser?, désigne souvent un

genre de lutte qui consistait à serrer les mains de son adversaire, avec tant

de force, qu’on l’obligeait de demander quartier. Je ne pense pas que ce

soit ici le sens.

(
3

)
C’est la traduction de Villebrune

;
et il ajoute en note : Casaubon

disserte à perle de vue sur le mol, sans lever la difficulté. Çe n’elait



SUR LES CELTES.

Voici ce que raconte Posidonius, dans le vingt-troisième

livre de ses Histoires : «Quelquefois les Celtes s’amusent de

monomachies à leurs repas : ils se rassemblent armés ', et

s’escriment entre eux 2

;
quelqueiois ils en viennent jusqu’à se

blesser : alors ils s’irritent ; et si ceux qui sont présens ne

les arrêtaient, ils iraient jusqu’à se tuer. Autrefois, dit le

mêmeauteur, lorsqu’on servait des jambons, le plus fort saisis-

sait la cuisse 3
, et si un autre la lui disputait ,

ils se levaient tous

deux pour se battre à mort. D’autres, au théâtre
,
moyennant

une somme d’or ou d’argent, ou bien moyennant un certain

nombre de barils de terre pleins de vin, se couchent sur leurs

boucliers, après avoir pris les sûretés convenables pour que

ces objets soient délivrés, après leur mort, à ceux de leurs

amis qu'ils chérissent le plus, et à qui ils en font présent :

alors quelqu’un (celui qui s’est engagé à payer) se tient près

d’eux, et leur coupe la gorge d’un coup d’épée. »

Voici ce que rapporte Euphorion de Chalcis, dans ses Mé-

moires historiques. «Chez les Romains, on offre cinq mines

d’argent à ceux qui veulent consentir qu’on leur coupe la tête

d’un coup de hache, et le prix est pour les héritiers. Souvent

plusieurs s’étant fait inscrire, il s’élève entre eux des conte-

stations, chacun prétendant que, de toute justice , il doit être

décapité [le premier, ou de préférence aux autres].»

pas pour avoir les jambons en général qu’ils se battaient
,
mais pour avoir

celui de la cuisse p//iptov, car on en fait aussi de l’épaule.

Il est vrai que la note de Casaubon est d’une longueur démesurée. Je me
contenterai d’en extraire quelques lignes, qui me semblent assez bien expli-

quer ce passage : « Quæ vocanlur in vivis animalibus, t‘.xtantes è cor-

poris trunco pattes in mactalis victimis sunt.» Toutes les parties

qu’on appelle, quand l’animal est vivant, c’est-à-dire, toutes celles qui

dépassent le tronc, se nomment quand l’animal est apprêté pour

être servi sur une table.
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COMMENT LES AMIS D’ALEXANDRE
TRAITAIENT CE PRINCE.

Agatharcide de Cnide nous apprend, dans le huitième livre

de ses Mémoires sur l’Asie, que les amis d’Alexandre, fils de

Philippe, quand ils donnaient un repas à ce prince, faisaient

couvrir d’une feuille d’or ce qu’on devait servir au dessert.

Lorsque les convives voulaient en manger, ils ôtaient cette

enveloppe, et la jetaient avec les autres débris
,
afin que les

amis de ce prince fussent témoins de cette magnificence, et

que les serviteurs en profitassent. Ils avaient sans doute

oublié que Philippe
,
père d’Alexandre

,
ayant, au rapport de

Duris, fait l’acquisition d’une coupe d’or, pesant cinquante

drachmes, la prenait toujours avec lui , en allant se coucher,

et la mettait sous son oreiller.

JEU DES THRACES.

Séleucus rapporte que quelques Thraces s’amusent, dans

leurs festins, d’un jeu qu’ils appellent Pendaison. Us attachent

à un endroit élevé une corde bien ronde; droit au-dessous,

ils placent une pierre qui roule facilement dès qu’on monte
dessus. Us tirent au sort; celui que le sort a désigné monte
sur la pierre, tenant une serpette à la main, et se passe la

corde au cou; alors un autre vient pousser la pierre; si celui

qui est attaché par le cou n’est pas assez prompt pour couper
la corde, avant que la pierre soit déplacée, il meurt pendu,
et les autres éclatent de rire, se faisant un jeu de sa mort.
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QUAND ON A FAIM,
ON SE CONTENTE DES ALIMENS LES PLUS SIMPLES.

Théopompe dit, dans le cinquième livre de sesPhilippiqucs:

icManger beaucoup, et surtout des viandes, prive l’homme

de la faculté de raisonner, et ôte à l’ame toute son énergie ;

d’ailleurs cela engendre la colère, la dureté, l’erreur et

l’aveuglement.» Xénophon, cet admirable écrivain, dit, qu’il

est agréable de manger du pain et du cresson
,
quand on a

faim, et de boire de l’eau qu’on puise à une rivière, quand

on est altéré. On a souvent surpris Socrate se promenant le

soir fort tard devant sa porte. Lorsqu’on lui demandait :

« Que fais-tu donc ici, à cette heure » ? il répondait : <( J’amasse

des provisions 1 pour bien souper.»

(1) De l’appétit.

AUX PHILOSOPHES
QUI AFFECTENT TROP D’AUSTÉRITÉ.

J’interpelle ici ces philosophes austères,qui ne se permettent

aucune jouissance
,

et qui, dans leurs promenades et leurs

entretiens, cherchent le sage, comme on cherche un esclave

fugitif. Malheureux! pourquoi jeûner, ayant de quoi man-
ger

1

? Pourquoi offenser à ce point les dieux? Pourquoi atta-

cher à ton argent une valeur qu’il n’a pas de sa nature, et le

préférer à toi-même ? En buvant de l’eau
,

tu es inutile à

l’état; tu fais tort au vigneron et au marchand. Pour moi,

j’augmente, en m’enivrant, la masse des impôts. En outre ,

dès le matin tu tournes et retournes ta burette J

,
pour savoir

ce qui te reste encore d’huile, de sorte qu’on croirait te voir

retourner, non une burette, mais une horloge.

Bâton.

(1) Liltéral. ayant dequoi fournir ton ccol.

(2) Ce qui indique une sordide avarice. Il parait que par if

faut entendre ici une clepsydre, ou un sablier.
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(l) C’était le prix de l’exercice nommé Parabate. Il consistait à monter

et à descendre sur des chariot? dont les chevaux couraient à toute bride.
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MÉNÉDÈME ET ASCLÉPI ADE.

Phanodème, Philochore, et plusieurs autres, ont rapporté

que l’Aréopage citait à son tribunal, et punissait les prodigues

et ceux qui paraissaient n’avoir aucun moyen de subsistance.

Les juges ayant donc cité Ménédème et Asclépiade
,
jeunes

philosophes sans bien, leur demandèrent comment ils pou-

vaient jouir d’une santé si florissante, eux qui, malgré leur

pauvreté, passaient les journées entières à la conversation

des philosophes. Les accusés prièrent alors qu’on fit venir un

meunier qu’ils désignèrent. Le meunier comparut : « Ces deux

hommes, dit-il aux juges, descendent toutes les nuits à mon

moulin, et y travaillent à moudre mon grain, pour deux

drachmes qu’ils reçoivent l’un et l’autre.» L’Aréopage étonné

leur fit donner deux cents drachmes.

SLR PHOCUS, FILS DE PHOCION.

Diogène le Babylonien nous apprend, dans son traité sur la

Noblesse, qu’il n’y avait personne à Athènes qui ne haïtPho-

cus fils de Phocion; et quand on se trouvait sur son passage,

on lui disait: «Opprobre de ta famille!» En effet, il avait dissipé

tout son patrimoine en folles dépenses; alors il vint faire le

rôle de flatteur auprès du commandant de Munychie : cette

conduite lui attira les brocards de toute la ville. Le peuple

étant un jour assemblé pour pne contribution, il s’avança au

milieu de la foule, et dit : «Et moi aussi, je donne... «dans la

débauche
, » Jui cria-t-on d’une seule voix. L’amour du vin

était un de ses défauts. Il venait de remporter le prix à la

course des chars aux Panathénées, et son père donnait un re-

pas à ses amis
; on avait fait les plus brillans préparatifs : dès

que les convives entrèrent, on leur présenta
,
pour se laver

les pieds, des bassins remplis de vin aromatisé. Phocion s’en
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aperçut: appela Phocus, cl lui dit: «N’empêcheras-tu pas les

amis de déshonorer ta victoire
1 ».

(
1
)

11 y a quelque chose de louche dans la manière dont Athénée cite ce

fait, et le texte est visiblement altéré. Il est facile de rectifier d’après un

passage de Plutarque.
(
Vie de Phocion.) — Dans cet historien, le repas a

lieu chez un des amis de Phocus , et Phocion y assiste : alors tout devient

clair et s’explique naturellement.

1
%

LES ALEXANDRINS
FONT RENAITRE L ETUDE DES BEAUX-ARTS EN GRÈCE.

Ce sont les Alexandrins qui instruisirent tous les Grecs et

les Barbares, après que les troubles continuels, survenus du

temps des successeurs d’Alexandre, eurent fait disparaître

toutes les sciences. Leur renaissance eut lieu sous Ptoléméc,

septième roi d’Egypte , auquel les Alexandrins donnèrent le

surnom, si justement mérité, de Kakergcte3 (malfaiteur).

En effet, ce prince fit égorger un grand nombre d’Alexan-

drins, en bannit beaucoup d’autres qui étaient parvenus à

l’âge de puberté en même temps que son frère ', et remplit

ainsi les îles et les villes de grammairiens , de philosophes ,

de géomètres, de musiciens, de peintres, de précepteurs, de

médecins, en un mot, d’une foule de gens instruits dans les

beaux-arts. Or, ces exilés, se trouvant sans ressource du côté

de la fortune, se mirent à enseigner ce qu’ils savaient, et

formèrent ainsi un grand nombre d’hommes célèbres par

leurs connaissances et leurs talens.

(l) Ptoléméc fil la guerre à son frère
(
Philométor). C’est pourquoi il

exila lee compagnons de sa jeunesse, soupçonnant leur fidélité.
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E QUINTO LIBRO.

ANTIOCHUS EPIPHANES.^ A -, -
<3*· , ^

^ ^' ·

,--. ivoj,
*

t/

. -, ', &
(.

<3 , §-^ 3
*

, ^, -^ ,
(3 * ,' ,

,

(
1
)

D’aulres lisent, jouant de la flûte.

(2) Littéral, lui second ou troisième.

(3) Selon d’autres : sa/15 cérémonie , sans façon. L’autre sens paraît

préférable.

(4) Il y a dans le texte, et ce mol a bien exercé les commen-

tateurs. Casaubon pense qu’il signifie des castagnettes en terre cuite. Le-

febvre de Villebrune lit et traduit : « avec des casiagneU.es et
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LIVRE CINQUIÈME.

SUR ANTIOCHUS EPIPHANES.

Antiochus, roi de Syrie, surnommé Epiphanes (illustre),

mais plus justement appelé Epimanes (fou), à cause de ses

actions, sortait quelquefois de son palais à l’insu de ses

gens, et on le voyait courant çà et là ' dans divers quartiers

de la ville, n’ayant avec lui qu’un ou deux compagnons \ On
le trouvait surtout chez les sculpteurs en argent, les orfèvres,

les ciseleurs et les autres artistes, s’entretenant avec eux et

affectant de parler en connaisseur de leur art. Il se rabaissait

jusqu’à se familiariser avec le premier homme de lapopulace
?

jusqu’à boire avec les étrangers les plus méprisables. S’il ap-

prenait que des jeunes gens fissent un repas entre eux, il y
accourait sans prévenir 3

, avec une amphore (pleine de vin) i

et de la musique, comme un homme qui fait la débauche :

aussi la plupart se retiraient et prenaient la fuite, à la vue

d’une conduite si étrange.

Souvent aussi, quittant ses habits royaux, il se couvrait de

la toge des candidats, et parcourait la place publique en bri-

guant des charges
; il prenait la main aux uns, embrassait les

autres, et sollicitait les suffrages, soit pour l’édilité, soit pour
le tribunat. Dès qu’il avait obtenu la magistrature qu’il de-

mandait, il s’asseyait sur la chaise d’ivoire, suivant l’usage des

Romains, entendait le rapport des ventes et des achats qui se

faisaient sur la place, et jugeait avec beaucoup d’empresse-

une symphonie, » et il ajoute en note : « Quoiqu’on puisse interpréter ici- par un pot de parfum (et c’est ainsi que l’entend Daléchamp), je

lis., avec des castagnettes , mais n’entendez pas avec Casatibon

des instrumens de terre cuite, qui se seraient bientôt cassés, en les frap-

pant l’un contre l’autre. Il s’agit de coquilles, comme l’expliqueHesychiue.»
Le sens que nous avons adopté a aussi eu ses partisans

,
et il nous semble

assez naturel.

4
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ment et de zèle. Enfin les gens sensés ne savaient que penser

d’un tel monarque : ils voyaient dans ses actions, les uns de

la simplicité
1

,
les autres de la folie. En effet, sa manière de

faire des largesses approchait du délire. Il donnait à ceux-ci

des osselets de chevreuils, à ceux-là des dattes, à quelques

autres de l’or; il faisait même des présens inattendus à des

personnes qu’il rencontrait pour la première fois.

Il allait aux bains publics, lorsque le peuple y était en

foule, et on lui apportait des vases remplis des parfums les

plus exquis. Un jour quelqu’un s’écria : Que vous êtes heu-

reux, vous autres rois! quels parfums! quelle agréable

odeur! Antiochus ne lui répond rien; mais le lendemain il

entre dans l’endroit où se baignait cet homme, et lui fait ver-

ser sur la tête un grand vase rempli de myrrhe en larmes.

Tout le monde se lève, on se roule dans le parfum, on ne

peut tenir pied sur cette matière onctueuse; on tombe, et les

spectateurs de rire : le roi tomba comme un autre.

(1), simple, sans façon.

X"X"X X- 'V'X.X"X X-X"X"X. X "X X. XX^X.X.-X.'W'X'X.----- X_X_X^X,^ XX^X.XX. X-XX^X»X X-X· -XXX.XX-X. XXX. X-X-X-X “X·

SUR LE PÉRIPATÉTICIEN ATHÉNION

Alexandre était affable envers tout le monde, et il aimait

à s’entretenir, dans la conversation, de tout ce qui a rapport

aux sciences; bien différent de cet Athénion, philosophe Pé-

ripatéticien
,
qui, après avoir tenu une école à Athènes, à

Messène et à Larisse en Thessalie, finit par usurper la souve-

raineté dans Athènes. Posidonius d’Apamée en parle d’une

manière très circonstanciée : quoique les détails en soient un

peu longs, je vais cependant vous les présenter, afin que nous

puissions connaître à fond ces prétendus philosophes, et que

leur mauvais manteau et leur longue barbe ne nous en im-

posent plus.

(
1
)
Pausanias

, Plutarque, Appien et tous les auteurs qui en ont parlé,

je nomment Jristion.
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(1) Il faut sous-entendre ici dans le texte (enfant).

(2) Telle est, je pense, la manière de rendre exactement;
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Il y avait dan» l’école du Péripatéticien Eurymnée un

nommé Athénion, qui s’appliquait soigneusement à l’étude

de ses principcs.il acheta une esclave Égyptienne et eut com-

merce avec elle. Cette femme étant devenue mère, soit de

lui, soit d’un autre, l’enfant 1 reçut le même nom qu’Athénion

son maître, et fut élevé chez lui. Il y étudia les belles-lettres;

et quand son maître fut devenu vieux, il le conduisait par la

main, avec sa mère; à sa mort, il recueillit sa succession, et

se fit inscrire frauduleusement au rang des citoyens d’Athènes.

Alors il épousa une jeune fille fort jolie, embrassa la profes-

sion de sophiste , et chercha de tout côté , secondé par sa

femme % des jeunes gens à instruire. Il tînt école à Messène

et à Larîsse en Thessalie; ayant amassé beaucoup d’argent,

il revint à Athènes. Envoyé par les Athéniens en ambassade

auprès de Mithridate, lorsque les affaires de ce prince étaient

dans l’état le plus florissant, Athénion sut s’insinuer dans son

esprit; il devint un de ses amis, et en fut comblé d’honneurs.

Aussi, dans ses lettres , le sophiste relevait le courage des

Athéniens, leur marquant que, à la faveur du crédit immense
dont il jouissait auprès du roi de Cappadoce, ils pourraient

non-seulement vivre dans la paix et l’union, affranchis des

tributs qui leur avaient été imposés, mais encore recouvrer

la démocratie ; et leur promettant de grandes libéralités tant

pour l’état que pour les particuliers. Fiers de ces belles pro-

messes, les Athéniens s’imaginaient déjà voir l’empire ro-

main renversé.

L’Asie s’étant déclarée pour Mithridate Athénion revint à

Athènes : battu par la tempête, il fut jeté à Caryste. Dès que

les Cécropides en furent informés, ils envoyèrent, pour

le ramener, des vaisseauxlongs et une litière à pieds d’argent.

M ais le voici qui déjà fait son entrée dans la ville
,
et la plus

grande partie des citoyens se portent en foule à sa rencontre,

pour le recev oir. Beaucoup d’autres couraient à ce spectacle,

par curiosité, admirant par quel jeu bizarre de la fortune cet

Athénion, cet intrus, entrait dans Athènes, porté dans une

Litière à pieds d’argent, et placé sur des tapis de pourpre, lui

(ô) Littéral.: ayant changé de parti.

(4) Les Athéniens
;
c’est une ironie.
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qui auparavant n’avait pas vu la moindre bande de pourpre

sur son méchant manteau. Jamais personne
,
pas même un

Romain, n’avait encore déployé dans l’Attique un faste si in-

solent: aussi hommes, femmes, enfans ,
se précipitaient en

foule pour être témoins de cette entrée pompeuse, attendant

de Mithridate les plus grands avantages, puisqu’un Athénion
,

un malheureux qui, dans l’indigence, avait enseigné moyen-

nant un salaire
,
traversait, à cause de la faveur du roi

,
la

contrée et la ville avec tant de faste et d’arrogance.

Le lendemain un concours prodigieux se rendit à sa de-

meure, attendant qu’il sortît. Le Céramique était rempli de

citoyens et d’étrangers, et le peuple courait de lui-même en

foule à l’assemblée. A peine Athénion put-il s’ouvrir un pas-

sage, escorté par ceux qui cherchaient à capter la bienveil-

lance du peuple, chacun s’empressant de pouvoir seulement

toucher sa robe.

Étant donc monté à la tribune, élevée pour les généraux

Romains, devant le portique d’Attalus, il se tint debout, pro-

mena d’abord ses regards sur la multitude qui l’environnait,

puis levant les yeux au ciel, il commença en ces termes :

« Athéniens, les circonstances et l’intérêt de la patrie m’im-
posent l’obligation de vous dire ce que je sais; cependant

l’importance de ce que j’ai à vous dire
,
vu l’étrange révolu-

tion qui s’est opérée dans les événemens, m’arrête'». Aussi-

tôt il s’élève de toutes parts un cri général, on lui dit de

parler avec confiance. Il reprend son discours : «Je vais donc

vous dire ce que vous n’auriez jamais osé espérer, ce que vous

ne vous êtes jamais imaginé, pas même en songe : le roi Mi-

thridate est maître de la Bythinie et de la haute Cappadoce ;

il commande aussi à toute l’Asie, jusqu’à la Pamphylie et

la Cilicie. Les rois d’Arménie et de Perse sont ses sa-

tellites. Il règne sur les nations qui avoisinent le Palus-

Mæotis et le Pont, dans un circuit de trente mille stades.

QuintusOppius, commandant pour les Romains en Pamphy-

(i) Lefebre deVillebrune traduit :« La nouveauté du concours qu;

m’environne. » signifie quelquefois, il est vrai, cercle , con-

cours
; mais l’autre sens me parait bien préférable.
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(1) Quelques-uns entendent : « sont tombés aux pieds des statues » dans

le sens de « ont perdu la vie ».

(2) Il s’agit ici des étrangers à qui Rome avait accordé le droit de cité,

et qui portaient la toge. — Il faut entendre par les vêtemens carrés, les

manteaux grecs.

(3) Littéral. : sales, en mauvais état
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lie, lui a été livré
,
et le suit dans les chaînes. Le consulaire

Manius Aquilius, qui a triomphé de la Sicile, est traîné à

pied par un cavalier Bastarne, haut de cinq coudées, et au-

quel il est attaché par une longue chaîne. Quant aux autres

Romains
,
les uns ont cherché un asile aux pieds des statues

des dieux 1

; les autres ont repris les vêtemens carrés, et

chacun d’eux avoue hautement sa première patrie 2
. Toutes

les villes rendent à Mithridate des honneurs plus qu’humains,

et l’invoquent comme un dieu; des oracles lui prédisent de

toutes parts l’empire de l’univers. Voilà pourquoi de grandes

armées sont en marche pour soumettre laThrace et la Macé-

doine; toutes les nations de l’Europe passent à l’envi de son

côté: il lui vient des ambassadeurs non-seulement des peuples

d’Italie, mais même de Carthage, qui offrent d’unir leurs

forces aux siennes, pour anéantir Rome. »

A ces mots Athénion s’arrête un peu ;
il laisse la multitude

s’entretenir sur les choses étranges qu’il vient d’annoncer ;

puis, se frottant le front, il reprend ainsi: «Quel est, deman-

derez-vous, le conseil que je vous donne? de ne pas souffrir

plus long-temps l’anarchie que le sénat Romain entretient

parmi vous, jusqu’à ce qu’il lui plaise de décider quelle doit

être la forme de votre gouvernement. Ne voyons plus avec

indifférence les lieux saints fermés, les gymnases négligés \
le théâtre désert, les tribunaux muets, et le peuple privé de

la liberté de s’assembler au Pnyx4 consacré à cet usage par

les oracles mêmes. Non, Athéniens, ne voyons plus avec in-

différence les voix sacrées qui chantaient Bacchus, réduites

au silence

5

; le temple vénérable de deux divinités fermé 0
,

et les écoles des philosophes muettes et solitaires. »

Quand ce vil esclave eut cessé de tenir ces discours et

beaucoup d’autres semblables, la multitude, après s’être

(4) C’était un endroit où s’assemblait le peuple pour délibérer, ou pour

l’élection des magistrats.

(ô) 11 s’agit d’une procession en l’honneur de ce dieu
,
et dans laquell’e

on chantait ses louanges. Littéral. : la voix sacrée de Bacchus réduite au

silence. J’ai cru devoir me rendre plus intelligible.

(6) Il s’agit de Cérès et Proserpine.
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() Ce Pythoclès était d’intelligence avec Philippe, depuis qu’il en avait

été bien reçu, et affectait le plus grand mépris pour les Athéniens.

(
2
)

Cette phrase n’est pas sans quelque difficulté, j’ai suivi la traduction

de Villebrune, qui me paraît rendre à peu près le sens de l’auteur. Il est

possible que soit ici ironique.
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quelque temps entretenu de ce qu’elle venait d’entendre,

court au théâtre, et déclare Athénion commandant de toutes

les troupes. Alors notre Péripatéticien s’étant rendu à l’or-

chestre avec une démarche aussi fière que celle de Pythoclès 1

,

remercie les Athéniens, et leur dit : « Maintenant yous re-

couvrez votre autorité souveraine, et je suis votre chef. Si

vos efforts me secondent, je pourrai à moi seul, autant que

vous tous ensemble. » Après ce discours, il créa des magistrats

pour gouverner avec lui, et proposa les noms de ceux qu’il

voulut.

Quelques jours après, notre philosophe devenu le tyran

de sa patrie, fit voir à quoi tendaient les principes insidieux

des Pythagoriciens % et quel était pour eux le vrai but de la

philosophie, dont le vertueux Pythagore avait posé la base.

Il ne tarda pas à se défaire des citoyens bien intentionnés, et

mit des gardes aux portes de la ville. Aussi un grand nombre

d’Athéniens, craignant pour leur sûreté, prirent la fuite, en

descendant des murs avec des cordes, pendant la nuit. Athé-

nion envoya à leur poursuite des cavaliers, qui tuèrent les

uns et ramenèrent les autres chargés de chaînes. Quant à lui,

il avait une garde nombreuse de soldats armés de toutes

pièces. Il convoquait souvent des assemblées, et là, feignant

de pencher pour le parti des Romains, [afin de sonder les

sentimens des autres ·] accusant alors plusieurs citoyens

d’entretenir une correspondance secrète avec les fugitifs, et

de tramer quelque conspiration , il les faisait mettre à mort.

Trente satellites furent placés à chaque porte de la ville, pour

empêcher qui que ce fût d’entrer ou de sortir. Il s’empara

aussi des biens de plusieurs personnes, et amassa une si

grande quantité d’argent qu’il en remplit plusieurs puits.

Des patrouilles parcouraient les campagnes afin d’observer

ceux qui cherchaient à sortir du pays, et ramenaient les mal-

heureux au tyran, qui prononçait leur arrêt de mort, sans les

(3) Ce qui est entre deux crochets ne se trouve pas dans le grec : j’ai jugé

à propos de l’ajouter pour compléter la pensée. Villebrune traduit, d’après

Daléchamp : « 11 affectait d’être instruit des affaires des Romains » ,
ce qui

n’est guère conforme au texte.
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(i) Elien dans son histoire des animaux
,
liv. 7, chap. b, parle de cet

animal, et le nomme' (Catoblépon). Pline, hisl. nat. liv. 8,

diap. 21 l’appelle catoblepas. Ainsi l’on pourrait traduire : « Les Nomades
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entendre, après les avoir d’abord mis à la question, et leur

avoir fait souffrir les tortures les plus cruelles. Plusieurs

furent accusés de trahison, sous prétexte qu’ils étaient d’in-

telligence avec les bannis, et travaillaient leur procurer les

moyens de rentrer. Parmi ces infortunés
,
les uns

, saisis de

crainte, prenaient la fuite avant d’être mis en jugement; les

autres étaient condamnés au tribunal du tyran, qui pronon-

çait lui-même leur sentence. Il fit régner la disette dans la

ville, ne distribuant aux citoyens qu’un peu d’orge et de blé*

Il envoyait dans la campagne des soldats, pour chercher les

fugitifs qui pouvaient être revenus sur le territoire delà répu-

blique, et pour surveiller ceux qui voulaient passer les fron-

tières. Quiconque était arrêté, avait la tête tranchée, après

avoir été étendu sur le chevalet '; plusieurs mêmes périssaient

au milieu des tortures. Il fit aussi publier que tout le monde
fût rentré chez soi au coucher du soleil ; défendant à qui que

ce fût de sortir, même avec une lanterne.

Non content de piller les biens des citoyens, il ne respecta

pas ceux des étrangers, osant porter la main sur le trésor

d’Apollon qui était à Délos 2
...

(2) Athénée finit ici son récit. — Quand Sylla s’empara d’Athènes, il fit

mettre à mort cet Athénion et ses complices.

LA GORGONE.

Les Nomades de Libye appellent Gorgone l’animal qui a

toujours les yeux fixés en bas, et qu’on trouve aussi dans ces

contrées*. Suivant la plupart de ceux qui en parlent, à en

juger d’après la peau, il ressemble à une brebis sauvage;

quelques-uns le comparent à un veau. On dit que, par la

force de son haleine, il tue tous ceux qui se trouvent à sa ren-

contre : mais, suivant d’autres, il a une crinière qui lui tombe

du front sur les yeux, et qu’il n’écarte qu’avec peine, à cause

de la Libye appellent Gorgone
,

le caloblepon » (l’animal nommé en grec

catollrpou).
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de sa pesanteur; et lorsqu’il regarde après l’avoir ainsi sépa-

rée, il tue sur-le-champ celui sur lequel il fixe les yeux: ainsi

ce n’est point par son haleine qu’il fait mourir, mais par la

seule propriété du regard qu’il lance.

Voici comment cet animal fut connu: «Quelques soldats de

Marius, en guerre contre Jugurtha, prenant la Gorgone pour

une brebis sauvage, à cause de ses yeux baissés et de la len-

teur de ses mouvemens, fondirent dessus pour la tuer avec

leurs épées; mais l’animal surpris, secouant aussitôt la crinière

qui lui couvrait la vue, tua d’un regard ceux qui allaient se

jeter sur lui. D’autres ayant réitéré successivement cette

dangereuse attaque, périrent de même, ainsi que tous ceux

qui en approchaient. Enfin des cavaliers Numides, que les

habitans du pays avaient informés de la nature de ce monstre,

allèrent, par ordre de Marius, lui tendre de loin des em-
bûches, le percèrent de flèches, et l’apportèrent au général.»

La peau de la Gorgone, et l’expédition de Marius prouvent

la vérité de ce récit.

Alexandre de Mtndes.

PHILIPPE AIMAIT LES FLATTEURS
ET LES BOUFFONS.

Voici ce que dit Théopompe, dans la dix-neuvième de ses

Philippiques : «Agathocle, qui avait été esclave , acquit au-

près de Philippe beaucoup de crédit, et par sa flatterie, et

parce que dans les festins il dansait et faisait rire ce prince.

Ce fut lui qu’il envoya ruiner le pays des Perrhébéens, avec
un plein pouvoir pour conduire cette expédition. Philippe

avait toujours auprès de lui des gens de cette espèce : sa pas-
sion pour le vin et les bouffonneries lui faisait passer beau-
coup de temps dans leur société; il leur communiquait
même les projets les plus imporlans, pour avoir leur avis. »
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Antiphanes.

() Litt. : sous tous les rapports, tout-à-fait, prvrsus, omnino.

(2) La moitié du vers manque dans le texte
,
et on ne peut guère se flat-

ter de saisir le sens d’une manière sûre. Lefebvre de Villebrune met un
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LIVRE SIXIÈME.

SUR LA TRAGÉDIE ET LA COMÉDIE.

La Tragédie jouit en vérité' de biens grands privilèges*

En effet, les spectateurs n’ont pas plutôt connu le sujet, qu’ils

savent ce dont il s’agit, même avant qu’un acteur ait ouvert

la bouche, de sorte qu’il suffit au poète de nommer son hé-

ros. Au mot seul d’OEdipe, on sait tout ce qui doit suivre :

Laïus son père, Jocaste sa mère, ses filles, ses fils, ce qui va

lui arriver, ce qu’il a fait, tout est présent à l’esprit. Qu’on

entende prononcer le nom d’Alcméon, les enfans même disent:

IL a tué sa mère , dans un accès de fureur : Adraste indigné ne

tardera pas à paraître
,
et se retirera 2

.
— — —

Lorsque les poètes tragiques n’ont plus rien à dire, et ne

savent comment se tirer d’affaire dans leurs pièces, ils lèvent

une machine , comme on lève le doigté, et cela suffit aux

spectateurs. Pour nous (poètes comiques), nous n’avons pas

cette ressource; il nous faut tout imaginer; les noms, les an-

técédens, l’action, le dénouement, le prologue. La moindre

omission à cet égard ferait siffler Chrémès ou Phidon, tandis

que Teucer et Pélée ont sous ce rapport une entière licence.

Antiphane.

point après. ,
et traduit : « Adraste paraîtra en colère, mais il s’en

retournera. » Il ajoute en note : « C’est une allusion à ce que fit Adraste:

il alla assiéger Thèbes, et s’en retourna sans succès. »

(3) Je traduis à la lettre, pour faire mieux entendre l’auteur. C’est une

allusion aux athlètes, qui s’avouaient vaincus en levant le doigt. Ainsi, dit

le texte, les tragiques se sauvent en (levant) faisant paraître au ciel du

théâtre une machine sur laquelle est une divinité, pour trouver le dénoue-

ment de leurs pièces
;

ce qui a donné lieu au proverbe
,
De.us è machina:

ressource sur laquelle Horace a dit : ,

"
<

-

!Vec Deus inlersït
,
nisi dignus vindice nodus.

(Lef. de Villerrune.)

Quelques commentateurs entendent 8 sans peine, litlér. :

aussi facilement qu’ils lèveraient le doigt.

. 5

I
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UTILITÉ DE LA TRAGÉDIE.

Écoute, mon cher, ce que j’ai à te dire : L’homme est de

sa nature un animal condamné à souffrir, et la vie est pour

lui une source de chagrin : or, voici le moyen 1
qu’il a ima-

giné pour adoucir ses peines. Consolé par l’exemple des

maux d’autrui, son esprit oublie volontiers les siens, et il

trouve au spectacle du plaisir et de l’instruction 2
. Ainsi exa-

mine d’abord, si tu le veux, combien les tragiques rendent

service au genre humain. Qu’un pauvre aperçoive un Té-

lèphe, plus pauvre que lui , il supportera plus facilement sa

pauvreté. Un autre est-il sujet à des accès de démence? qu’il

considère Alcméon: a-t-il les yeux malades? il verra les fils

dePhinée aveugles ^. Celui-ci a perdu un fils? l’exemple de

Niobé adoucira sa douleur. Celui-là est boiteux? il voit Phi-

loctète. Un vieillard gémit sur son malheur? il apprend tout

ce qu’QEnée a souffert. Ainsi chacun supporte plus facilement

ses maux, en songeant que les malheurs arrivés à d’autres

sont plus grands que ceux qu’il éprouve.

Antiphane.

(1) La tragédie.

(2) Littéral. : il sort du spectacle, y ayant trouvé du plaisir, etc.

(5) Leur père leur avait fait crever les yeux.

RUSE DES [MARCHANDS DE POISSON.

Les poètes, bagatelle vraiment! ils n’inventent rien; tou-

jours des sujets usés et rebattus 1
. Vivent les poissonniers !

rien de plus ingénieux; mais aussi rien de plus scélérat.

Comme il ne leur est plus permis d’arroser leur marchan-

(l) Littéral, : ils ne font que mettre en bas ce qui était en haut et i>icc

versâ.

» '

/

\
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dise, car la loi est tonnelle à cet égard, dès qu’un de ces

maîtres fripons* voit ses poissons entièrement desséchés, il

fait naître à dessein, quelque sujet de querelle avec ceux de

son métier. On en vient aux coups, il feint d’être frappé vio-

lemment, tombe évanoui, et gît comme mort, au milieu de

ses poissons. « De l’eau,» crie-t-on aussitôt. Alors un de ses

camarades s’empresse de saisir un vase plein d’eau, il en jette

à peine quelques gouttes sur le prétendu blessé, et répand

tout le reste sur les poissons, de sorte qu’on dirait qu’il s

viennent d’être pêchés.

(l) Littéral.: un de ces hommes, ennemi des dieux.

f * ...

wv.

XX.xvx x%.XXXX.X %,-xxXX'XX'XXX'XXXXX*_XX-X XXXXXXXXXXXv x. % XX "x vx x x>i

LOI SOMPTUAIRE A CORINTHE.

A. Mon ami, voici une loi établie à Corinthe: Quand on voit

un citoyen avoir toujours une table servie avec somptuosité,

on s’enquiert de ce qu’il fait, et de ses moyens d’existence.

S’il a un patrimoine dont les revenus puissentsuiïire à ces dé-

penses, on le laisse jouir paisiblement de sa fortune ; mais si

ce qu’il dépense excède son revenu
,
on lui défend de conti-

nuer ce train de vie,’ et, en cas de désobéissance, on le con-

damne à l’amende. Mais si, n’ayant absolument rien, il vit

dans la magnificence, alors on le livre au bourreau.

/

B. Vraiment?

A. En effet, il est facile de comprendre qu’un tel homme
n’a pas des moyens d’existence bien légitimes

,
que de toute

nécessité il doit détrousser les passans pendant la nuit, ou

s’introduire avec effraction ’ dans les maisons, ou être associé

aux malfaiteurs de cette espèce; ou bien encore jouer dans

la place publique le rôle de délateur, ou celui de faux témoin
;

or, nous avons soin de purger la ville de cette engeance.

(i) Littéral.
: percer les murs.
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B. Voilà qui est fort sage, sans doute; mais que m’importe?

A. Mon ami, chaque jour nous te voyons une table servie,

non avec frugalité, mais splendidement; à cause de toi, on ne

peut se procurer le plus petit poisson; dans la ville on est aux

prises pour des légumes ', et l’on se bat pour du persil, comme
aux jeux Isthmiques 3

. Un lièvre paraît-il? aussitôt il est en-

levé par toi. Bref nous ne voyons plus, même voler, ni per-

drix ni grive, et tu as fait monter horriblement le prix des

vins étrangers.

DiPHILE.

(1) lien est qui traduisent : «IJrbem ad vitam olitoriam compulisli :

tu as réduit la ville à vivre de légumes.» Schweigh. qui avait d’abord adopté

ce sens, lisait, il est ensuite revenu à la première leçon, et a adopté

le sens que j’ai suivi
,
en faveur duquel -rçepi .. semble

déposer.

(2) On en couronnait les vainqueurs.

L’OR ET L’ARGENT
ETAIENT AUTREFOIS TRÈS RARES EN GRÈGE.

* ·

..
t

· 1 , > \v . I
S , 0 _ .

L’or était très rare autrefois chez les Grecs
;
quant à l’ar-

gent, on en tirait peu des mines; c’est pourquoi, selon Dou-

ris de Samos, Philippe
,
père d’AIexandre-le-Grand

,
possé-

dant une coupe d’or, avait soin de la mettre le soir sous son

oreiller. Anaxymène de Lampsaque dit que le collier d’Eri-

phyle ne fut si fameux, qu’à cause de l’extrême rareté de l’or

en Grèce
, à cette époque. C’était alors une chose extraordi-

naire que de voir une coupe d’argent, et ceux qui passaient

pour très riches ne buvaient que dans des vases d’airain.

Selon Hérodote, les prêtres Égyptiens se servaient de vases

d’airain pour boire; et les rois d’Égypte faisant un jour un

sacrifice en commun , on ne trouva point assez de coupes

d’argent pour en donner une à chacun d’eux, de sorte que

Psammétique, le plus jeune de ces princes, fit une libation

avec une coupe d’airain, tandis que les autres avaient des cou-

pes d’argent. Après le pillage du temple de Delphes par les
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tyrans Phocéens, l’or commença à briller en Grèce, et l’ar-

gent y parut en abondance. Mais ce fut après l’expédition

d’AIexandre-le-Grand
,

qui se rendit maître des trésors de

l’Asie, que l’on vit naître véritablement les puissantes ri-

chesses, pour me servir de l’expression de Pindare.

Voici ce que rapporte Théopompe :« Autrefois le temple de

Delphes n’était orné que d’offrandes d’airain; on n’y voyait

pas de statues, mais des chaudières et des trépieds faits avec

ce métal. Les Lacédémoniens voulant dorer le visage d’Apol-

lon Amycléen, ne trouvèrent pas d’or en Grèce, et en-

voyèrent consulter l’oracle pour savoir où ils pourraient en

acheter. L’oracle leur répondit qu’il fallait, pour cet achat,

s’adresser à Crésus. Alors ils envoyèrent à ce prince des dé-

putés auxquels il vendit de l’or. Hiéron de Syracuse, voulant

offrir à Apollon un trépied et une victoire d’or bien épuré ’,

fut long-temps sans savoir où en trouver, et finitpar envoyer

en Grèce des gens chargés d’en chercher. Arrivés à Corinthe

,

après bien des recherches, ce ne fut pas sans peine qu’ils en

trouvèrent enfin chez un Corinthien, nommé Architèle, qui

s’était procuré une assez grande quantité d’or, en l’achetant

peu à peu depuis plusieurs années. Il céda aux envoyés

d’Hiéron ce qu’ils voulurent; outre cela, il en prit autant que

sa main pouvait en contenir et le leur donna. Pour recon-

naître ce service, Hiéron envoya de Sicile un vaisseau chargé

de blé et beaucoup d’autres présens. »

(i) Lefebvre de Villebrune traduit au contraire en or natif, et il ajoute

dans sa note : par or, entendez l’or natif pur, autrement apyre, ou

qui n’a pas été extrait d’une gangue quelconque, par le moyen du feu.

PLATON ET LYCURGUE BANNISSENT L’OR.

Le divin Platon et le Lacédémonien Lycurgue bannissaient

de leur republique l’or, l’argent, et tout ce qui a rapport au

luxe. Persuadés que de tous les métaux, le fer et le cuivre

suffisent au commerce de la vie, ils avaient proscrit les

autres, comme la perte des états bien réglés. Le stoïcien Zé-

non
,
qui regardait toutes les choses comme indifférentes
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d’elles-mêmes, excepté l’usage honnête et légitime qu’on en

fait, défendait de fuirou de rechercher ees métaux; mais il ne

condamnait point le bon usage qu’on en faisait: toutefois il

recommandait de préférence ce qui était simple, ce qui n’était

point superflu *, voulant que les hommes conservassent leur

ame exempte de crainte et d’admiration
,

là où il n’existe ni

vice, ni vertu
;
qu’ils fissent en général usage des choses con-

formes à la nature, et s’abstinssent de ce qui est contraire,

non par un sentiment de crainte, mais guidés parla raison.En

effet, la nature n’a banni du monde aucun des métaux dont

nous venons de parler; elle en a seulement caché les veines

dans le sein de la terre, et en a rendu par là l’exploitation

pénible et difficile. Aussi les ouvriers des mines n’obtiennent

ces biens qu’à force de fatigues
; et non-seulement ceux qui

déchirent le sein de la terre pour les trouver, mais encore les

hommes avides qui les amoncèlent
,
quand ils son* sortis de

son sein, se donnent mille peines, mille tourmens pour se

procurer ces richesses
,
objet de nos vœux.

(l) J’ai adopté les corrections proposées par Schweigh.

r rr ' <-,-* - ,
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EPICHARME MET EN SCÈNE UN PARASITE

qui s’exprime ainsi.

Je soupe avec qui veut bien m’admettre à sa table ; il suffit

de m’inviter; quant aux repas de noces, j’y vais sans être

appelé : c’est alors que je suis charmant; je fais rire on ne

peut davantage, et je ne manque pas de louer le patron. Si

quelqu’un s’avise de n’être pas de son avis, je l’entreprends

vivement et je daube sur lui. Enfin, après avoir bien bu, bien

mangé, je m’esquive. Je n’ai point d’esclave pour m’accom-
pagner avec une lanterne

; mais je marche en trébuchant et

seul au milieu des ténèbres. Si je vais donner dans quelque

patrouille, je lui jure mes grands dieux que je l’ai heurtée in-

volontairement 1

; toutefois j’en suis battu. Rentré au logis

« Si je rencontre quelque patrouille, je rends grâce au ciel, de ce que, ai*,

lieu de me rouer de coups, elle s’est contentée de me donner de I’cscourgée.n
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7

l

tout moulu, je m’endors, n’ayant d’autre lit que la terre
;
et

d’abord je ne sens pas les coups que j’ai reçus, tant que les va-

peurs du vin ne sont pas dissipées.

UN AUTRE PARLE AINSI DANS DIPHILE.

Lorsqu’un riche donne un repas et qu’il m'y invite, je ne

m’arrête point à considérer les triglyphes et les lambris; je

n’examine point les vases de Corinthe. Mes regards se fixent

sur la fumée qui sort de la cuisine : si je la vois s’élever droite

et avec force, je me sens tout joyeux et je saute de plaisir; ne

s'élève-t-elle qu’obliquement , et comme une légère vapeur,

aussitôt je me dis : voilà bien un repas pour moi, mais il sera

furieusement maigre*.

(l) Littéral. : un repas qui n’a pas de sang; en latin
,
exanguis cœnci.

CHŒUR DE FLATTEURS (PARASITES)
DANS EUPOLIS.

Nous allons vous exposer quelle vie nous menons,nous autres

flatteurs : apprenez combien nous sommes en tout d’aimables

gens. D’abord le valet qui nous suit n’est presque jamais à

nous, et il sait se contenter de peu. J’ai deux habillemens

assez jolis; toujours je prends tantôt l’un tantôt l’autre, pour
me rendre à la place publique. Là, si j’aperçois quelqu’un
d’un esprit borné, mais riche, vite je suis à ses côtés. Mon
richard ouvre-t-il la bouche

,
je me répands en éloges, je

m’extasie, je parais enchanté de ses discours. Ensuite nous
allons souper, celui-ci chez l’un, celui-là chez l’autre; et nous
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(l) Les traducteurs latins rendent., par utriusque vilce , ulm-

rumc/uefoHunarum pavticeps , ce qui ne me semble qu’à moitié juste. Le

bien-être du flatteur dépendant de la fortune de celui qu’il flatte, il doit

nécessairement être plein de zèle pour son patron, leurs intérêts sont corn-
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grugeons aux dépens d’autrui : mais table, tout flatteur doit

tenir mille propos plaisans, sinon on le jette à la porte

(i) Cette pièce finit par six vers
,
dont le texte parait un peu altéré

,
et

qu’on a corrigés de plusieurs manières
;
voici comme on peut les lire :

Ote^a ’,-,.’ · ’
-'^.

« C’est un affront qu’Acestor, cet esclave marqué d’un fer rouge
,
a

éprouvé, je le sais : comme il ne disait pas un seul bon mot, un valet le mil

à la porte, et le livra à OEnée, après lui avoir passé un carcan au cou. » (
11

paraît que cet OEnée avait la fonction de fustiger les esclaves, et qu’il s’était

acquis une certaine réputation).

I

LE PARASITE.

Vois; le parasite est, à le bien définir, un homme qui re -

garde comme une propriété commune la fortune et la table

des autres 1
. Jamais parasite ne désire voir ses amis dans le

malheur; au contraire, il fait des vœux pour leur prospérité.

Quelqu’un vit-il dans l’opulence, il ne lui porte pas envie ,

seulement il veut
,
dans sa société, participer aux avantages

dont jouit [cet heureux mortel]. C’est un ami sincère et sûr;

on ne le voit jamais querelleur, emporté, médisant, il sait

supporter un moment de vivacité. Le raillez-vous, il en rit.

muns. Mais si le patron tombait dans le malheur, le parasite partagerait-

il sa mauvaise fortune ? j’en doute, et je ne crois pas que l’auteur ait voulu

le dire. — qui dans les traductions latines est rendu par vilœ, me pa-

raît plutôt signifier ici victûs .
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() Ces deux mois, qui ne sont pas dans le texte d’Alhénée, ont élé

pléés parGrolius, pour la mesure du vers.
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Il est amoureux, plaisant, jovial, même soldat brave à l’excès,

pourvu qu’un bon dîner soit sa paye.

Antiphane.

ARISTOPHON FAIT AINSI PARLER
UN PARASITE.

Je veux d’abord vous apprendre quelle est ma manière

d’agir. Si quelqu’un traite, j’arrive le premier, ce qui fait que,

depuis long-temps, les jeunes gens m’ont donné le nom de

Zôme \ Faut-il saisir par le milieu du corps et enlever quel-

que convive prêt à se porter à des excès dans l’ivresse ? ima-

ginez-vous voir en moi un lutteur aussi vigoureux qu’Antée.

S’agit-il d’enfoncer une porte 2

;
je suis un bélier. A l’escalade,

je suis unCapanée. Faut-il tenir ferme contre les gourmades?

je suis une enclume; asséner des coups de poing? je suis un

Télamon ; séduire la beauté ? alors on peut me comparer à la

fumée

(1) Mot grec, qui signifie sauce.

(
2

)
Littéral. : une maison.

(5) Selon Daléchamp, Villebrune etc.
,

les Grecs disaient comme nous
;

Lafumée cherche les beaux. Cependant il n’est pas inutile de remarquer

que l’on appelait aussi (fumée) les grands faiseurs de promesses.

Nous lisons dans les Scholies d’Aristophane, comédie des oiseaux
,
au vers

823 : «() S'i, , oùJ'àv-
. Au reste, on peut consulter les adages d’Erasme, et voir comment il

explique
:fumus pulchriorem persequilur.

6
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UN AUTRE PARASITE S’EXPRIME AINSI.

S’agit-il de jeûner, et de supporter la faim sans manger

une seule bouchée ? imagine-toi voir en moi Tithymalle
1 ou

Philippide. Faut-il boire de l’eau ? je suis grenouille; se con-

tenter d’oignons et de légumes ? je suis chenille
;
se passer de

bains? je suis la malpropreté même; vivre pendant l’hiver

sans avoir d’autre toit que le ciel ? je suis merle; supporter

une chaleur étouffante, et jaser en plein midi? je suis cigale ;

ne pas faire usage d’huile, ne pas même en voir? je suis pous-

sière ; marcher pieds nus dès l’aurore ? je suis grue; ne pas

fermer l’œil de la nuit ? je suis chouette.

(i) Tithymalle mangeait à son dîner huit lupins. Philippide était si

maigre, que sa maigreur était passée en proverbe.
- r /! s» *

) if V f· “V.
t , .

f
. j

a' ·' t·' -

LA PROFESSION DE PARASITE.

Je veux te montrer combien cette profession est respec-

table , et consacrée par l’usage
;
qu’elle est même une inven-

tion des dieux. Ce ne sont pas des divinités, mais des hommes
habiles qui ont enseigné les autres arts; quant à celui du
parasite, il doit la naissance à Jupiter - Amical'

,
qui est

sans contredit le plus grand des dieux. Il entre indistincte-

ment dans les maisons riches ou pauvres; s’il aperçoit un
lit bien préparé, une table dressée et servie, aussitôt il se

place très décemment, dîne
,
et après avoir bien bu et bien

mangé, se retire sans payer son écot. C’est aussi ce que je fais

aujourd’hui. Si j’aperçois des lits tout prêts
, une table bien

servie et la porte ouverte, je me glisse en silence, et je prends
place, en m’arrangeant avec décence, de manière à ne pas gê-
ner mon voisin. Dès que je me suis bien rassasié des mets qui

(i) Qui préside à l’amitié.
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sont sur table» et <juc j'ai bien bu , alors je rentre chez moi,

comme Jnpiter-Amical.

Ce que je vais ajouter te fera voir encore plus clairement»

combien cette profession a toujours été glorieuse et honorable.

Notre ville, qui rend les plus grands honneurs à Hercule, et lui

offre des sacrifices dans chaque bourgade 1

,
admet alors des pa-

rasites à la table de ce dieu 2

; or, ces parasites ne sont point

tirés au sort, on ne prend pas le premier venu; au contraire la

ville met la plus grande attention à choisir douze des citoyens

les plus puissans, riches et d’une vie irréprochable. Dans la

suite plusieurs citoyens opulens, voulant imiter ce que l’on

faisait pour Hercule, et nourrir des parasites, choisirent pour

les admettre à leur table, non les gens les plus estimables ',

mais de vils flatteurs toujours disposés à louer. Si le patron

rotait, après avoir mangé du raifort ou du silure gâté, ils lui

faisaient compliment sur les violettes et les roses avec les-

quelles il avait dîné 4. Venait-il à. lâcher un vent? celui qui

était près de lui , approchait aussitôt son nez en flairant, et

demandait : «Où prenez-vous ce parfum délicieux?» Ces mi-

sérables, par la bassesse de leur conduite, sont cause qu’une

profession autrefois belle et honorable
,

est aujourd’hui

regardée comme honteuse.

Diodore de Sinope.

(l) L’Attique était divisée en plusieurs bourgades, pagvs, $..
('2 )

Ces sacrifices étaient suivis de festins en l’honneur de la divinité à

laquelle on les offrait.

(ô) Ou bien : des gens d’une société aimable

(i) Juvénal, en parlant d'un flatteur, a dit :

— — — laudarc paratu-s

Si benc ruetavit, si reclum miuxit amie us.

Sat. 3 ,
r. 10 7 .
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SUR LA PROFESSION DE PARASITE.

Lorsque je commençai à mener la vie de parasite avec

Philoxène, le Tranche-Jambon 1

, j’étais encore jeune, et je

recevais tant de coups de poing, d’os, de vases, et des coups

si terribles, que souvent je me retirais avec au moins huit

blessures; toutefois ce fut à mon avantage; car je suis inca-

pable de résister au plaisir. Ensuite je me suis tracé un plan

de conduite bien préférable, et le voici :Un homme querelleur

a-t-il quelque discussion avec moi? je me range aussitôt de

son avis; je conviens de toutes les injures qu’il me dit, et je

ne suis plus battu. Un coquin se dit-il honnête homme? j’en

fais l’éloge, et il me témoigne sa reconnaissance. Si l’on me
sert un tronçon de glauque salé, j’en mange, sans peine, les

restes le lendemain, tout gâté qu’il est. Telle est actuellement

mon humeur, tel est mon caractère.

Axionicus.

(i) Hclluo, Lurco, gourmand, etc.

\

y
# *

#

I

APOPHTHEGMES DE PARASITES.

Chæréphon le parasite étant venu à un repas de noces,

sans être invité, se mit à la dernière place; les Gynæco-
nomes 1 comptent les convives :«Vous faites, lui dit-on

,
le

trente et unième contre la loi, retirez-vous.— Comptez en-

core, leur répondit-il, en commençant par moi. »

Corydus avait coutume de porter aux repas du pain assez

bis; quelqu’un en apportant de plus noir encore: «Ce n’est pas

du pain que tu apportes, lui dit-il, mais des ombres de pain »

•

;
.’··!· *

.

·

.
· » · · i

(i) Gyna?conomes
,

inspecteurs chargés de lout ce qui regardai/ 1rs

femmes
,
mariages

,
fêtes, etc Ils inspectaient surtout les moeurs.
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() Le jeu de mot, qu’il n’est pas facile de faire passer en français

,
dé-

pend de la préposition , qui peut signifier, propter vulnus, ou bien post

vulnus aut vulnere. C’est le sens de Casaubon. Lefebre deVillebrune en-

tend différemment; selon lui, signifie, il est vendu et c en estfait.

(it) C’était dire adroitement à Philippe : vous jouez mon vole.

(3), M’étant fait une loi de conserver l’ordre qu’a suivi Athénée dans son
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Philoxène, surnommé Tranche -Jambon ,
soupait chez

quelqu’un qui ne faisait servir que du pain noir : « N’en fais

pas servir davantage
,

lui dit-il, de peur de nous ensevelir

dans les ténèbres. »

Aristodème fait mention de Bithys, parasite du roi Lysi-

maque. Ce prince lui ayant jeté un scorpion de bois sur son

habit, le parasite sauta de sa place tout effrayé ;
mais recon-

naissant le badinage, il dit à Lysimaque : «Prince
,
je vais

aussi vous faire peur; donnez-moi un talent.» Or, Lysi-

maque était fort avare.

Clisophus, parasite de Philippe, recevait un jour des re-

proches de ce qu’il demandait sans cesse : « Prince, lui dit-il,

Je n’ai pas de mémoire. » Philippe lui ayant donné un cheval

blessé, Clisophus le vendit; quelque temps après, le roi lui

demande où est son cheval? «C’en est fait, lui répondit-il,

sa blessure l’a perdu 1
. » — Philippe le raillait un jour, et

même de manière à se faire applaudir : « Quoi ! dit Clisophus,

ce ne sera pas moi qui vous nourrirai? J » — Philippe ayant

perdu un œil, Clisophus parut devant Lui avec un bandeau

sur le même œil. Dans une autre circonstance ,
Philippe fut

blessé à la jambe; aussitôt Clisophus l’accompagna en boi-

tant avec lui. Si Philippe avait effleuré par hasard quelque

mets désagréable, ce flatteur, comme s’il en eût goûté, imi-

tait les grimaces du souverain.
3 C’est la coutume d’en agir ainsi au pays des Arabes, mais

non par flatterie; si le roi souffre de quelque membre, la loi

veut que tout le monde paraisse avoir le même mal. En effet,

ce peuple pense qu’il est absurde de briguer l’avantage d’être

enseveli avec le roi
,
lorsqu’il meurt; et, quand il est blessé,

de ne pas lui rendre le même hommage
,
en paraissant souf-

frir comme lui.

Nicolas de Damas dit, qu’Adiatome, roi des Sotians, peuple

celtique
,
avait toujours près de sa personne six cents hommes

texte, j’ai cru pouvoir, sans inconvénient, laisser parmi les Apophthegm.es

des parasites cette petite digression, et plusieurs autres traits qui y ont plus

ou moins rapport.
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(1) Ou soldures, d’où nos vieux. Français, selon Villelmmc, onl fait sou-

dards pour soldais.

(
2

)
Littéral. : .. Je m’en rapporte bien à vous

,
etc. Ceci me

parait plus exact que de traduire
:
je suis persuadé que vous avez dit quel-

que chose de plaisant.
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d’élite, que lesGalates appellent dans leur langue silodures 1

,

c’est-à-dire, en grec cucholimés (les dévoués spontanément à

la mort). Ils sont les compagnons du prince, pendant sa vie,

et le suivent quand ils meurent; tel est le vœu qu’ils font. En

récompense, ils partagent l’autorité suprême avec le roi,

vivent comme lui, et sont vêtus de même
;
mais aussi ils sont

dans la nécessité absolue de mourir, quand il meurt, soit que

la maladie termine ses jours, soit qu’il périsse dans un com-

bat, ou de toute autre manière : et l’on ne pourrait en citer

un seul qui ait craint la mort, ou tâché de s’y soustraire,

quand un prince mourait.

Voici ce que rapporte Hégésandre au sujet de Nicias, flat-

teur d’Alexandre. Ce prince disait, que les mouches le pi-

quaient, et s’agitait pour les chasser. Un flatteur, nommé
Nicias, qui se trouvait présent, lui dit :« Certes, ces mouches

auront l’empire sur toutes les autres, puisqu’elles ont goûté

de votre sang. » — Selon le même écrivain, Denys avait un

flatteur nommé Chirisophe, qui, le voyant rire avec plusieurs

de ses amis, se mit à rire aussi, quoiqu’il fût trop éloigné

pour entendre ce qu’on venait de dire. Denys lui demanda

pourquoi il riait, sans avoir entendu ce qui se disait : « J’étais

bien persuadé, répondit-il, [en vous vûyant rire] qu’on avait

dit quelque chose de plaisant 2 .»

Denys, fils de ce tyran, avait plusieurs flatteurs, que l’on

appelait généralement Dionysiocolaques

3

. Ce prince étant

myope, ses flatteurs, à table, feignaient d’avoir la vue extrê-

mement faible, et cherchaient en tâtonnant les mets qu’on leur

servait, comme s’ils ne les eussent vus qu’à peine, jusqu’à ce

que Denys leur prît la main pour la conduire au plat 4. Sou-
vent lorsque ce prince crachait, ces flatteurs lui présentaient

le visage pour qu’il crachât dessus, ensuite léchant sa salive
,

et même ce qu’il vomissait, ils prétendaient que c’était plus

doux que miel 5
.

(3) Flatteurs de Denys.

(4) manque dans certaines éditions. Alors il faut entendre que les

flatteurs, pour commencer à manger, attendaient que Denys eût porté la

main au plat.

15) Ce que res détails ont de dégoûtant, m’avait d’abord engagé aies
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supprimer
;
mais ensuite j’ai pense qu’ils ne seraient pas inutiles pour faire

connaître à quel degré d’avilissement parvenaient quelquelois ces misé-

rables, désignes sous le nom de flatteurs ou parasites.

( 1
)

11 y a dans le texte, et ce mot a été interprété de bien des

manières. Les uns traduisent in maints asswnentes, prenant à la main.—
D’autres, in memoriam rerocantes, se rappelant. —Ceux-ci, iterùm alfjttr
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Voici ce que rapporte Timée, au sujet de Damoclès, un des

flatteurs de’ Denys-le-Jeunc. C’était l’usage en Sicile de faire,

chacun chez soi, des sacrifices aux nymphes, de passer la nuit

aux pieds de leurs statues, de s’y enivrer, et de danser autour

de ces déesses. Damoclès quitta les nymphes, et, disant qu’il

ne fallait faire aucune attention des divinités inanimées, il

alla danser devant Denys. Damoclès avait été envoyé vers

Dion avec plusieurs autres députés, sur la même galère. Ac-

cusé par eux devant Denys d’avoir été séditieux pendant le

voyage, et d’avoir nui aux intérêts du prince et de l’état, il

allait essuyer le courroux du tyran : « Denys, répondit-il,

voici le motif de la querelle : Après le souper, mes collègues

m’étourdissaient des Pœans de Phrynicus ,
de Pindare,de

Stésichore; quelques-uns même nous redisaient ceux qu’ils

avaient composés 1

; moi, je chantai les vôtres tout entiers, et

m’accompagna qui voulut. Je puis en donner la preuve évi-

dente ; mes accusateurs ignorent jusqu’au nombre 2 de vos

hymnes, et je suis prêt à vous les chanter toutes de suite.»

Denys avait déjà calmé sa colère ;
et Damoclès ajouta : « Je

vous demande une grâce, c’est d’ordonner à quelqu’un de

ceux qui savent le Pœan que vous avez composé en l’hon-

neur d’Esculape, de me l’apprendre ; car j’entends dire que

vous avez chanté ce dieu.»

Épicrate d’Athènes, qui, au rapport d’Hégésandre, fut en-

voyé en qualité d’ambassadeur vers le roi de Perse, et en fut

comblé de présens, ne rougit point de dire, par un trait de

flatterie non moins hardi que public
, qu’il fallait élire chaque

année, non neuf archontes, mais neuf ambassadeurs qui se-

raient envoyés au roi. Vraiment je m’étonne comment il a

pu se faire que les Athéniens ne le missent pas en jugement,

eux qui condamnèrent à une amende de dix talens Démade,
pour avoir proposé de rendre à Alexandre les honneurs di-

iterum {canebant), à plusieurs reprises, en recommençant plusieurs fois.

—

Ceux-là quos memorial mandaverant,
qu’ils savaient par cœur. Le lecteur

choisira.

(2) Quelques-uns proposent de lire 6., modulationem, en français

l'air. Ce sens est très raisonnable
;
mais la correction est inutile.
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vins; et mirent à mort Timagoras, parce que, dans une am-

bassade, il s’était prosterné devant le Roi pour l’adorer
[
à la

manière des Perses]

.

Phylarquc rapporte que Nicésias, flatteur d’Alexandre ,
le

voyant très agité par un médicament qu’il venait de prendre,

ne rougit pas de lui dire : «O roi
,
quel doit être notre sort,

quand vous autres dieux vous souffrez ainsi !» Alexandre ré-

pliqua, en levant à peine les yeux sur lui : « Quels dieux! je

crains plutôt d’être haï des dieux. »

Théopompe fait mention d’un Nicostrate d’Argos, qui jouait

le rôle de flatteur auprès du roi de Perse» et s’exprime ainsi

à son sujet : « Peut-on ne pas regarder comme méprisable

l’Argien Nicostrate ! cet homme qui était à la tête du gouver-

nement d’Argos, également favorisé sous le rapport delà for-

tune et de la naissance, à qui ses ancêtres avaient laissé de

grands biens
,

surpassa par son adulation et ses hommages
serviles,non-seulement ceux qui portaient les armesaveclui ',

mais encore tous ceux qui l’avaient précédé. Il était tellement

jaloux d’obtenir la faveur du roi barbare, que, pour lui plaire

davantage, il faisaittous les jours, à souper, dresser séparé-

ment une table consacrée au génie du roi, et bien servie a
;

parce qu’il avait appris que c’était la coutume de ceux qui habi-

taient près le palais du roi de Perse. Il espérait, en faisant ainsi

sa cour à ce prince, en obtenir de grosses sommes d’argent;

caril était bassement intéressé, etrien n’égalait sa cupidité.»

(2) Littéral. : la couvrantde nourriture et d’autres choses (que l’on sert

sur les tables).

SUR LES GERGINIENS ET LES PROMALANGUES.

Les flatteurs de Salamine sont partagés en deux familles;

on les appelle Gerginiens et Promaiangues. Les premiers se

mêlent aux citoyens, dans les ateliers, dans les places publi-
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ques, prêtant une oreille attentive ù tout ce qui se dit, et fai-

sant le métier d’espions. Chaque jour ils vont rapporter aux

Anactes
1

ce qu’ils ont entendu. Quant aux Promalanges, ils

s’assurent si les rapports des Gerginiens méritent quelque

information ; leur fonction est de faire à cet égard les perqui-

sitions nécessaires. Ils abordent tout le monde avec un ton

si mielleux, et mettent dans la conversation tant d’adresse,

que je crois volontiers ,
comme ils le publient eux-mêmes

,

que les flatteurs les plus renommés sont sortis de leur pépi-

nière pour se répandre dans les autres pays. Leur profession,

elles honneurs qu’ils reçoivent des rois, les rendent extrê-

mement fiers.

(l) Nom commun aux princes de la famille royale.

SLR L’ART DE FLATTER.

Existe-t-il, ou peut-il exister, un art plus agréable, un re-

venu plus sûr, que de flatter avec adresse ? Que de peine se

donne le peintre, et que de contrariétés il éprouve ! Combien
de risques le laboureur n’a-t-il pas à courir ! En un mot, cha-

cun a ses travaux et ses soucis, excepté nous qui passons la

vie au sein des ris et des plaisirs. En effet, quand la plus

grande occupation d’un homme est de jouer, de bien rire,

de persiffler, de bien boire, où trouver un sort plus agréable ?

Pour moi, je ne connais rien de mieux, si ce n’est d’être riche.

Antiphane.

CNOPUS PÉRIT VICTIME DE SES FLATTEURS.

Hippias d’Érythra rapporte, au second livre de l’histoire de sa

patrie, comment les flatteurs de Cnopus furent la ruine de son

royaume. Voici ce qu’il dit : « Cnopus ayant envoyé consulter

l’oracle au sujet de sa conservation
,

le dieu lui répondit de

sacrifier à Mercure le Buse. Quelque temps après, ce prince
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s’embarqua pour aller consulter lui-même l’oracle de Del-

phes. Ortygès, Irus et Echarus, connus sous les noms d’ado-

rateurs et de flatteurs, à cause de leur adulation auprès des

grands, et qui avaient l'orme le projet d’anéantir l’autorité

royale et d’établir l’oligarchie ,
l’accompagnaient. Lorsqu’ils

furent loin du rivage, ils lièrent Cnopus et le jetèrent à la

mer. Faisant aussitôt voile vers Chio, ils reçurent des troupes

d’Amphiclus et Polytecne, tyrans de cette île, et revinrent

pendant la nuit à Erythra. Le flot venait de jeter le corps de

Cnopus sur la côte voisine, près du rivage appelé aujourd’hui

Léopode ;
Cléonice, femme de ce prince, rendait à son mari

les derniers devoirs, et la fête de Diane Strophée' avait ré-

uni une assemblée nombreuse, lorsque tout à coup on entend

le bruit de la trompette : Ortygès et ses complices sur-

prennent la ville, et égorgent la plupart des amis de Cnopus.

Cléonice, instruite de ce malheur, s’enfuit à Colophon.

Ortygès et ses complices , avec le secours des troupes de

Chio, font périr tous ceux qui s’opposent à leurs projets; ils

abolissent les lois, règlent tout dans la ville par eux-mêmes,
et n’admettent dans l’enceinte des murs aucun citoyen. Aux
portes de la ville, à l’extérieur, ils établissent un tribunal où
ils rendent la justice, couverts de manteaux de pourpre et

vêtus de tuniques bordées de pourpre. En été
, ils portent des

sandales découpées; en hiver, ils ne sortent jamais qu’avec

des chaussures de femme. Ils laissaient croître leurs cheveux,

et les faisaient soigneusement friser en boucles; des diadèmes

jaune clair et de pourpre ceignaient leurs têtes. Ils avaient

aussi
, comme les femmes, des ornemens d’or massif.

Ils forçaient les citoyens, ceux-ci à porter leur litière,

ceux-là à remplir la charge de licteurs, d’autres à nettoyer les

(1) Quelques éditions portent Stophce. On ne sait pas au juste quel est

le sens de l’une ou l’autre de ces épithètes.
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nies. Dans leurs festins, ils luisaient venir les fils des uns,

commandaient aux autres d’amener leurs épouses et leurs

filles, et punissaient du dernier supplice ceux qui refusaient

assembler les citoyens avec leurs femmes et leurs enfuns; ils

les obligeaient à gémir sur sa mort
,
à se donner de grands

coups dans la poitrine, et à se lamenter en poussant des cris

aigus. Un homme armé d’un fouet les contraignait à feindre

ainsi la douleur. Enfin Hippotès, frère de Cnopus, arriva

brusquement, un jour de fête, à Érythra, avec des troupes.

Secondé par les habitans, il attaqua les tyrans, en fit périr

plusieurs dans les supplices, perça de sa lance Ortygès, qui

avait pris la fuite, et ceux qui raccompagnaient, traita cruel-

lement leurs enlans et leurs femmes, et délivra ainsi sa patrie .

X. "V V%W%W\VV\W\VV\\V« O-

GAITÉ DES TIRYNTHIENS.

Théophraste rapporte, dans son ouvrage sur la Comédie
s

que les Tirynthiens aimaient si passionnément à rire
,
que

,

ne pouvant s’occuper d’aucune affaire sérieuse, ils eurent re-

cours à l’oracle de Delphes, pour être délivrés de cette folie.

Le dieu leur répondit qu’ils guériraient, si, après avoir sa-

crifie un taureau à Neptune, ils pouvaient, sans rire, le jeter

à lamer. Dans la crainte de manquer à la condition prescrite

par l’oracle
,

ils défendirent de laisser les enlans assister au

sacrifice. Un d’eux ayant appris ce dont il s’agissait, se mêla
dans la foule ; on crie, on veut le chasser. Eh ! craignez-vous,

dit-il, que je ne renverse votre vase sacré 1

? A ces mots
,

grands éclats de rire; et les Tirynthiens virent bien par l’expé-

rience
,
que le dieu avait voulu leur apprendre qu’il est im-

possible de se guérir d’une habitude invétérée 2
.

(l) Le vase qui reçoit le sang de la victime. Ce vase ici était la mer.

(•2) Giavissinmm est imperium consneludinis. Puç. S vu

4
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LES JV1ARIANDYNIENS ET LES PÉNESTES

SE SOUMETTENT A UN ESCLAVAGE VOLONTAIRE.

Voici ce que dit Posidonius le Stoïcien, dans le livre

onzième de ses Histoires :«Bien des gens incapables de pour-

voir eux-mêmes à leurs besoins, cause de leur intelligence

bornée, se sont livrés à des hommes plus habiles qu’eux,

pour les servir, à condition que ces maîtres auraient soin de

leur procurer tout ce qu’exigent les besoins de la vie, s’en-

gageant à faire pour leur service tout ce qui pourrait dé-

pendre d’eux. C’est ainsi que les M ariandyniens se sontassu-

jétis aux citoyens d’Héraclée , avec promesse de les servir à

jamais, pourvu qu’ils leur fournissent le nécessaire; ayant

toutefois stipulé qu’on ne pourrait vendre aucun d’eux hors du

territoire d’Héraclée
,

mais seulement dans les dépendances

de cette ville. *>

Àrchémaclius dit, dans son Histoire d’Eubée
,
livre trois :

« Parmi les Béotiens qui fondèrent Arna, ceux qui, arrêtés

parles attraits du lieu, ne retournèrent point dans leur pa-

trie, se livrèrent aux Thessaliens comme esclaves, à condi-

tion que leurs maîtres n’auraient pas le droit de les vendre

pour sortir de la contrée, ou de les faire périr. Ils s’enga-

gèrent à cultiver les terres et à payer une redevance annuelle.

S’étant donc fixés dans le pays, moyennant ces conditions, et

ayant abandonné la propriété de leurs personnes, ils furent

alors appelés Ménestes', et portent aujourd’hui le nom de

Pénestes. Plusieurs même sont plus riches que leurs maîtres.»

(l) De(, je demeure. Pénestes, de., je suis dans le besoin.

HISTOIRE DE DRIMACHUS, ESCLAVE FUGITIF.

Voici ce que rapporte Nymphodore de Syracuse. «Les
esclaves de Chio s’enfuient souvent dans les montagnes, s’y

rassemblent en grand nombre, et de là viennent ravager les

métairies; car File est pleine de rochers et de bois.. Les har
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bitans content même' que, peu de temps avant nous, un

esclave fugitif sc fixa dans ces montagnes; c’était un homme
courageux, et la fortune le seconda dans les combats qu’il

eut à soutenir ; comme le roi des autres esclaves ,
il marchait

à la tête de leur année. Les peuples de Chio envoyèrent plu-

sieurs fois des troupes contre lui, mais toujours sans succès.

Drimachus (c’était le nom du fugitif) voyant qu’ils ne l’atta-

quaient que pour périr sous ses coups
,

leur lit ces proposi-

tions :« Habitans de Chio, nos maîtres, la guerre de vos

esclaves contre vous ne cessera jamais; et comment cesserait-

elle, puisqu’elle est autorisée par l’oracle d’un dieu? Mais si

vous m’en croyez, si vous nous laissez vivre en paix, je vous

procurerai de nombreux avantages. »

*

Le traité fut conclu, et l’on convint d’une suspension

d’armes pour un temps. Drimachus sc fit faire alors des me-

sures, des poids et un cachet particulier. Il dit aux habitans

de Chio
,

en les leur montrant : « Lorsqu’à l’avenir je vous

prendrai quelque chose
,
je ne le ferai qu’à ces poids et à ces

mesures; et dès que j’aurai pris ce qu’il me faudra, je sorti-

rai de vos magasins après les avoir cachetés avec cet anneau.

Quant à ceux de vos esclaves qui viendront me joindre,

j’examinerai leur cause : s’il me paraît qu’ils se soient sauvés

pourquelque traitement insupportable, je les garderai auprès

de moi; s’ils n’allèguent aucun juste motif, je les renverrai

à leurs maîtres. «Les autres esclaves voyant donc que la ville

de Chio recevait avec plaisir ces conditions, ne s’enfuirent

plus en aussi grand nombre; ils redoutaient le jugement de

Drimachus.

Ceux qui étaient avec lui le craignaient même plus qu’ils

n avaient craint leurs propres maîtres, ils remplissaient

exactement tous les devoirs qu’il leur imposait, et lui obéis-

saient sans réserve, comme à leur général. En effet, il pu-
nissait ceux qui manquaient au bon ordre, et l’on n’aurait

osé piller un champ, ou commettre la moindre injustice,

(t) Par l’expression. , Nymphodore ne scmble-t-il pas re-

garder cetle anecdote comme un conte ?
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() Par. U fautentendre ici tous les animaux qui servent à la nour-

riture de l’homme
;
parce que dans le principe on ne mangeait de chair que

celle des victimes. Sclnveigh. entend différemment &, il rend

par quantum satis esset
,

autant qu’il en fallait pour fournir aux besoins

de l’armée de Drimachus.
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sans demander son aveu. Les jours de fête, il descendait dans

les campagnes, pour y recevoir des propriétaires, du vin, les

plus belles victimes
1

et les autres présens qu’ils lui faisaient

volontiers; mais s’il apercevait des complots ou des pièges,

il s’en vengeait à l’instant même.

Enfin la ville de Chio fit publier qu’elle donnerait une

somme considérable à quiconque l’amènerait prisonnier ,
ou

apporterait sa tête. Drimachus, devenu vieux, appelle en par-

ticulier un de ses compagnons
,
qu’il chérissait le plus, et lui

parle en ces termes : « De tous les hommes, c’est toi que j’ai

le plus aimé, tu es mon confident, mon fils, tout enfin pour

moi. J’ai assez vécu; tu es jeune, à la fleur de l’âge. Eh bien!

il faut que tu montres ici du courage et de la fermeté. La ville

de Chio vient d’offrir beaucoup d’argent et la liberté à celui

qui me tuera; tranche-moi la tête, va la portera Chio, reçois

la somme promise, et coule ensuite des jours heureux.» Le

jeune homme refuse; mais Drimachus vient à bout de le per-

suader. Cet ami lui tranche donc la tête, va recevoir la

somme, ensevelit Drimachus et se retire dans sa patrie. La

ville de Chio, inquiétée de nouveau par les brigandages de ces

esclaves qui la pillaient, se rappela Drimachus mort et sa^

modération
;
elle lui éleva un sanctuaire a dans son territoire,

et l’appela le monument du héros généreux.

Encore aujourd’hui, les esclaves fugitifs consacrent à Dri-

machus les prémices de tout ce qu’ils volent. On ajoute que

souvent son ombre apparaît en songe aux habitans de Chio,

et les avertit des trames de leurs esclaves. Ceux à qui elle

apparaît vont à l’endroit où est son sanctuaire, lui offrir un

sacrifice*

() signifie une chapelle consacrée à ceux qui s’étaient distingués

par leur valeur, leur bienfaisance
,
etc.
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L’AGE D’OR.

Je vais raconter quelle vie je procurais" aux hommes des

premiers âges. D’abord, la paix régnait partout, et était aussi

commune que l’eau qu’on répand sur les mains 2
. Alors, la

crainte et les maladies étaient inconnues; et la terre produi-

sait d’elle-même ce qui était nécessaire aux besoins des mor-

tels. Il ne coulait que du vin dans tous les torrens 3
. Les gâteaux

disputaient avec les pains autour de la bouche des hommes,
suppliant qu’on les avalât, si l’on voulait manger tout ce qu’il

y avait de plus blanc en ce genre. Les tables étaient couvertes

de poissons
,
qui venaient dans chaque demeure se rôtir eux-

mêmes. Un fleuve de sauce coulait auprès des lits, roulant

des morceaux de viande cuite et des ruisseaux de ragoûts

étaient auprès des convives, pour qui voulait en prendre; de

sorte que chacun pouvait manger à discrétion des bouchées

bien tendres et bien arrosées Il y avait à foison des grains

de grenades f> pour en répandre dans les assaisonnemens. Des
petits pâtés et des grives toutes rôties volaient dans le go-
sier. On entendait le bruit de gâteaux qui se poussaient et

repoussaient autour de la bouche, pour entrer". Les enfans

jouaient avec des morceaux de vulve et d’autres friandises,

(î) C’est probablement Saturne qui parle ainsi.

(2) Proverbe que les Grecs emploient
,
en parlant de tout ce qui esj

commun et en abondance.

(3) Flumina jam lactis, jam flumina nectaris ibanl.

O vi d. Met.

(4) Littéral. : chaude.

(5) C’est-à-dire, bien trempées dans la sauce.

(G) Tous les textes sont vicieux en cet endroit. J’adopte la correction et

le sens de Daléchamp, qui lit : airüV
,
et traduit

,
punicorunt

civilisa grana.

(7) Quelques - uns traduisent : Uiovumcjue manducalorwn slrcpilu

dentes resonabanl. L’autre sens
,
qui est aussi celui de Daléchamp eide

Villebrune, me paraît préférable.
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Teleclides.

(i) Villebrune suit le sens de Daléchamp et traduit : Lesenfans jouaient

aux osselets
, à qui gagnerait un morceau de vulve ou quelque autre

friandise à gruger. Pourquoi ? puisque tout était commun
,

et qu’ils

en avaient â discrétion ?-%^\%\
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(t) Il y a dans le texte , tous les royaumes de

l'univers. On voit ce que l’expression a ici d’emphatique.
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comme avec des osselets
1

. Alors les hommes étaient gras, et

leur corps était gigantesque

TÉLÉCLIDE.

(2) Il est possible que ce morceau ait donné à Fénelon l’idée de son

Voyage dans l’ile des Plaisirs. Du moins on y retrouve plusieurs traits du

poète grec
;

par exemple : les gaufres que le vent emportait dans la bouche

des voyageurs
, les mines de jambons

,
de saucisses et de ragoûts poivrés,

et les ruisseaux de sauce à l’oignon
,
sentent bien l’imitation.

FRUGALITÉ DE SCIPION
ET DES ANCIENS ROMAINS.

Les anciens Romains étaient tempérans, et réunissaient

toutes les vertus. Scipion, surnommé l’Africain, envoyé par

le sénat pour régler tout ce qui concernait les divers états de

l'univers’, et mettre en possession des trônes ceux à qui ils ap-

partenaient légitimement, ne prit avec lui que cinq serviteurs,

au rapport de Polybe et de Posidonius. Un d’eux étant mort

en route , il écrivit à sa famille d’en acheter un autre et de le

lui envoyer, pour remplacer celui qu’il avait perdu. César, le

plus grand homme de la terre , étant passé dans les îles Bri-

tanniques avec mille vaisseaux, ne se fit accompagner que de

trois esclaves en tout. C’est ce que rapporte Cotta, un de ses

lieutenans
,
dans l’ouvrage qu’il a écrit en latin sur la répu-

blique romaine.

O Grecs ! combien était différent Smindyride le Sibarite !

Ce voluptueux se rendant auprès d’Agaroste
,

fille de Clis-

thène, pour l’épouser 2

,
se fit accompagner, par luxe et par

mollesse, d’un train de mille esclaves, tant pécheurs, qu’oi-

(
2

)
Villebrunc traduit : « Venant avec empressement aux noces d’Aga-

roste, » et il ajoute en note : « ou pour l’épouser ». Il estvrai que le texte

peut se prêter aux deux sens
;
mais s’il se fût donné la peine de consulter

Élien, Hist. Div. liv. 12, chap. 24, il eût vu qu’il fallait adopter le second.

Au rapport du même Elien
,
Smindyride avait avec lui mille pêcheurs 7

mille oiseleurs et mille cuisiniers.



412 MORCEAUX CHOISIS

· ' ./., ,', *, ’ . Ù
1

, .* .^
yjhov ,

,

-. ; ;

·’ ,, '>7.

() Littéral. : cela paraissait à Smindyride grand et admirable pour
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seleurs et cuisiniers. Cet homme, voulant donner une idée

de la vie heureuse qu’il menait, dit que, pendant vingt ans,

il n’avait vu ni le lever, ni le coucher du soleil. C’est ce que

rapporte Chamæléon du Pont, dans son traité de la volupté.

Stnindyride voyait en cela le souverain bonheur

1

. Ce Sybarite

vraisemblablement se couchait quand le jour commençait à

poindre
,

se levait à l’arrivée de la nuit, et était à cet égard

doublement malheureux. Estiæus du Pont se vantait, (mais

c’était une gloire pour lui) de n’avoir pas vu, pendant vingt

ans, le soleil se lever ou se coucher, parce qu’il était sans

cesse livré à l’étude, comme le raconte Nicias deNicée, dans

son ouvrage sur les Successions 7
. Quoi donc? Scipion et César

n’avaient-ils point de domestiques? ils en avaient sans doute;

mais ils observaient les lois de leur pays, et, pleins de modé-
ration dans toute leur conduite, ils se conformaient religieu-

sement aux usages de la république.

(2) Des philosophes et de leurs écoles.

LES ROMAINS ADOPTAIENT
LES BONNES INSTITUTIONS DES PEUPLES VAINCUS.

C’est un des caractères des nations éclairées, de s’en tenir

aux anciennes pratiques qui les ont fait triompher de leurs

ennemis, tout en s’appropriant, avec les peuples vaincus,

celles de leurs meilleures institutions, qui méritent d’être

imitées: telle fut la politique des premiers Romains 1
. Tou-

jours fidèles aux usages de la patrie, ils transportaient chez

eux, des contrées soumises, ce qu’ils trouvaient encore de

sages coutumes; mais ils leur laissaient tout ce qui était inu-

(l) Majores nostri neque consilii, neque audaciæ unquàm eguêre; neque
saperbia obstabat quominùs aliéna instiluta

,
si modo proba erant

, imita-

rentur. Arma alque tela militaria ab Samnitibus
,
insignia magislraluum

abTuscis pleraque sumpserunl
: poslremô, quod ubique apud socios aut

h os les idoneum videbatur
,
cum summo studio domi sequebantur; imilari

quàm invidere bonis malebant.

(Sallust. Bellum Calilin, cap. 2.)

8



m MORCEAUX CHOISIS

, de, '

*^
. r/jv

1^' .
() Je ne conçois pas comment le sens de ce passage a échappé à Casau-

bon, qui veut lire où., dans le composé ,
in-

dique clairement ce que l’auteur a voulu dire.

PHISCA ROMANORUM MODERATIO.
«

c^ ( y }

,
*r. ~

,^ .
>

j .
·

(^ , -
* " * <-

,

-’ ^

,y
-

·

*
,

> ^



115D’ATHÉNÉE, LIV. VI.

tile et dangereux, pour que les vaincus ne pussent jamais ré-

parer leurs pertes. Rome apprit ainsi (les Grecs l’usage des

machines et des instrumens de siège : elle s’en servit pour les

subjuguer. Les Phéniciens avaient inventé l’art de la marine;

c’est par cet art que Rome les a vaincus. Elle doit aux lyr-

rhéniens la tactique nécessaire pour offrir de toutes parts une

phalange inébranlable ;
les Samnites lui ont enseigné l’usage

du bouclier long ;
les Ibériens, celui du gœsum Si les Ro-

mains ont encore adopté d’autres inventions de différens

peuples, ils ont tout perfectionné. Imitateurs de la discipline

sévère des Lacédémoniens, ils l’ont conservée plus long-

temps. Mais aujourd’hui, s’ils font chez les ennemis un choix

de sages institutions ,
ils en rapportent aussi les usages per-

nicieux.

(t) Arme à hampe de fer.

MODÉRATION DES PREMIERS ROMAINS.

Les [anciens] Romains, dit Posidonius, étaient redevables

à leurs institutions d’une vie frugale et endurcie aux fatigues ;

en général ils n’usaient de ce qu’ils possédaient que d’une

manière très simple, et qui bannissait toute recherche.

Leur piété envers les dieux et leur justice étaient admirables;

ils évitaient avec le plus grand soin de se rendre coupables

envers qui que ce fût, et s’occupaient des travaux de l’agri-

culture. C’est ce qu’on peut voir par les sacrifices publics,

que l’on offre [encore aujourd’hui] selon les anciens usages.

En effet, nous suivons toujours les routes fixées et prescrites;

les objets qu’on porte dans les cérémonies sacrées, les prières

qu’on adresse aux dieux, les diverses pratiques du culte, sont

toujours conformes aux règles de l’ancienne liturgie; et rien

déplus simple, rien de moins dispendieux. Ce qui sert à vêtir

le corps ou à l’orner, les offrandes que l’on fait aux dieux, tout

est on ne peut plus modeste’. Nous avons des vêtemens et

des chaussures de la plus grande simplicité; nous portons sur

(i) Littéral, ; ne dépasse point les bornes fixées par la nature.



1 1G MORCEAUX CHOISIS. ye ,

· ’ .
() Entendez ceci de ce que les prêtres buvaient et mangeaient après les

offrandes.

DE LEGE FANNIA.'' ,, , 6

1 .
* '( )*

* -, yn, .
, ,. 0 yàp, ' 6

() Littéral. : . Scævola observa la loi Fannia, lui troisième avec, etc.

(2) Cent vingt livres romaines.

(3) Par exemple, les mauves, les champignons, etc. se dit, dans

ce passage, des plantes sauvages qui croissent spontanément çà et là
;

et, des plantes potagères cultivées. (Villebrune.
)

Cicéron, dans une lettre â Gallus
,

(ad famil. lib. VII
,
epist. 26 . )

s’exprime ainsi : «Lex sumptuaria,quæ videtur altulisse, ea mih*

fraudi fuit. Nàm dum volunt isti Iauli terrà nata
,
quæ lege excepta sunt,

in bonorem adducere
,
fungos, hclvcllas

,
lierbas omnes itàcondiunt, ut
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la tète îles bonnets on pointe, de peaux de brebis, où la laine

est encore. Les vases consacres au service divin, qu’on porte,

[dans les cérémonies] sont de terre ou de cuivre; le boire et

le manger qu’ils contiennent 1 n’ont rien de recherché. Nous

pensons qu’il serait absurde de présenter nos offrandes aux

dieux selon l’usage de la patrie, et de nous servir nous-

mêmes conformément à des pratiques étrangères. C’est tou-

jours le besoin qui est la mesure de ce que nous employons

pour nous; à l’égard de ce que nous offrons aux dieux, cela

se borne à quelques prémices.

SUR LA LOI FANNIA.

Mucius Scévola et deux, autres, Quintus Ædius Tubéron,

et Rutilius Rufus, celui qui a écrit l’histoire de son pays,

sont les seuls qui aient observé la loi Fannia \ Cette loi dé-

fendait de recevoir plus de trois convives étrangers
,
et plus

de cinq, les jours du marché, qui se tenait trois fois par mois.

Elle ne permettait pas non plus de dépenser à chaque repas

plus de deux drachmes et demie
;
mais elle laissait la liberté

de consommer, par an
,
quinze talens pesant 9

- de viande en-

fumée, et elle ne bornait point les plantes ou herbes qui crois-

sent sans culture ainsi que les légumes cuits. Cette dépense

étant bien modique, parce que plusieurs citoyens
, en trans-

gressant la loi, et en dépensant beaucoup plus qu’elle ne per-

mettait, faisaient renchérir les denrées, ces trois Romains

eurent une table mieux servie, sans manquer à l’ordonnance.

Ainsi Tubéron achetait de ses fermiers des volailles, une

drachme la pièce; Rutilius se faisait fournir par des esclaves

niliil possiiesse suavius. Mox :i \.aque ego, qui nie ostreis el murenis facile

abslinebam, à belâ etiani el malvà deceptus sum. » La loi somptuaire, qui

semblait avoir introduit la frugalité
,
est la cause de mon mal. Les volup-

tueux voulant mettre en honneur les légumes, parce que la loi les excepte,

ont inventé des assaisonnemens si délicats pour les mousserons
,
les petits

choux, toutes sortes d’herbes, qu’on ne peut rien imaginer de plus délicieux.

Et plus bas: Ainsi, moi qui m’abstenais sans peine de manger dés huîtres el

des lamproies, ic me suis laissé séduire par des cardons et des mauves.
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pêcheurs, du poisson, A raison de trois oboles la mine 1
.

Quant A Mucius, il en agissait de même, en achetant A ceux

qui lui étaient redevables de quelque service. Ainsi, parmi

tant de milliers d’hommes, ce furent les seuls qui observèrent

la loi
, conformément à leur serment, et jamais ils ne re-

çurent le moindre présent. Au contraire, ils en firent souvent,

et de considérables, à leurs amis qui étaient delà même secte

qu’eux ; or ils avaient adopté les principes des Stoïciens.

(l) La livr.?.

FRUGALITÉ DES PREMIERS ROMAINS.

Autrefois les anciens habitans de l’Italie étaient si sobres

que, de notre temps même, dit Posidonîus, ceux qui avaient

le plus d’aisance élevaient leurs enfans A ne boire en général

que de l’eau, et à se contenter de la nourriture la plus

simple. Souvent, ajoute-t-il, le père ou la mère demandait

A son fils s’il voulait des poires ou des noix pour souper; satis-

fait d’un repas aussi frugal, il allait au lit. Mais, si l’on en croit

ce que rapporte Théopompe, dans sa première Philippique :

«Aujourd’hui, dit-il, les personnes même dont la fortune

est médiocre
,
ont une table splendidement servie

,
plusieurs

cuisiniers et un grand nombre d’autres domestiques ; et leur

dépense journalière excède celle qu’on faisait autrefois les

jours de fête et de sacrifices. »

LUCULLUS INTRODUIT LE LUXE A ROME.

Ce fut Lucullus qui le premier introduisit à Rome le luxe

qu’on y voit régner aujourd’hui, après avoir vaincu Mithri-

date sur mer, comme le rapporte Nicolas le Péripatéticien.

En effet
, de retour A Rome après la défaite de Mithridate et

de Tigrane
, roi d’Arménie, après avoir obtenu les honneurs

du triomphe et rendu compte de ce qu’il avait fait dans la.

guerre, il passa de la vie sobre des premiers Romains à la
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magnificence des repas les plus splendides. Il fut donc le pre-

mier qui donna l’exemple de la somptuosité ,
ayant recueilli,

pour fruit de ses victoires, les richesses des deux rois que je

viens de nommer. Caton s’indigna
, comme le dit Polybe , et

déclama contre ces délices étrangères, que plusieurs introdui-

saient à Rome, en payant trois cents drachmes des pots de

saline du Pont, et de beaux esclaves, plus qu’on n’aurait

donné pour acquérir une ferme.

LIVRE SEPTIÈME.

SUR TANTALE.

Au rapport des poètes, l’ancien Tantale aimait le plaisir.

C’est pourquoi l’auteur du Retour des Atrides dit «que ce

prince étant allé trouver les dieux, et ayant été admis dans

leur société 1

, reçut de Jupiter la permission de demander ce

qu’il désirerait. Comme il avait une passion insatiable pour

les jouissances, il ne parla pas d’autre chose 2

,
et demanda de

vivre comme les dieux. Jupiter, indigné de ce vœu téméraire,

consentit pourtant à l’accomplir, parce qu’il était lié par sa

promesse; mais, afin d’empêcher Tantale de jouir de ce qu’on

placerait devant lui, et afin de le tenir dans des alarmes con-

tinuelles, il suspendit sur sa tête une roche, qui ne lui per-

met pas de toucher à ce qu’on lui a servi. »

(
2
)

Littéral. : de his mentionem fecit.

SUR LE POMPILE.

Pancrate l’Arcadien dit, que le pompile est cher non-seu-

lement à Neptune, mais même aux dieux protecteurs de Sa-

mothrace; qu’un pêcheur fort âgé fut puni, pour n’avoir pas
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respecté ce poisson, lorsque les mortels étaient encore dans

l’âge d’or. Cet homme se nommait Épopée, et était de l’îlc

d’Icare. Étant un jour à pêcher avec son fils , il ne prit que

des pompiles. Au lieu de s’abstenir de cet aliment, son fils et

lui les mangèrent tous; mais cette impiété fut bientôt suivie

du châtiment. Un monstre marin
, se jetant sur la barque

,

dévora Épopée sous les yeux de son fils.

Pancrate dit encore que le pompile et le dauphin sont en

guerre, et que ce dernier ne dévore point son ennemi impu-

nément; car il devient perclus et éprouve des convulsions,

dès qu’il l’a dévoré : alors, jeté par le flot sur le rivage, il de-

vient la proie des mouettes et des plongeons.

LE CUISINIER GLORIEUX.

Je n’ai pu résister à l’envie de venir’ raconter au ciel et à

la terre quel repas j’ai apprêté. Par Minerve ! quel bonheur

de réussir en tout point! Quel tendre poisson j’avais! comme
il payait de mine quand je l’ai servi ! Il n’était point saupou-

dré de fromage
,

ni coloré à la superficie par quelque prépa-

ration étrangère ;cuit, il paraissait être tel que s’il eût été

vivant. Je l’ai apprêté avec un feu si doux, si modéré, qu’on

jurerait qu’il n’est point rôti 2
. Au reste, il arriva [parmi les

convives
]

ce qui arrive quand une poule a saisi un morceau

trop gros pour pouvoir l’avaler: elle court çà et là, cherchant

à conserver sa proie, tandis qu’une autre met à la poursuivre

le même empressement. Eh bien ! ce fut la même chose. Le

premier convive qui goûta ce mets délicieux, saute brusque-

ment de sa place et s’enfuit, tournant autour de la table, et

le plat à la main; les autres le poursuivent vivement : c’était

( 1 )
C’esl le sens de Schweigh. en faisant rapporter.' à p.ol ([/.’)

V illebrune traduit : «Quels mets je lui ai apprêtés pour son retour !»

(2) Si on lit au lieu d’owTov, il faut traduire : on ne saurait croire

quel soin j’ai apporté à le faire cuire à petit feu.
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(l) Littéral. .Des maladies sacrées. C'est ainsi que lesGrecs désignaient

ordinairement l’épilepsie. Cependant ils entendent aussi quelquefois par

maladies sacrées
,
des maladies incurables, désespérées.
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vraiment un spectacle risible \ Ceux-ci attrapent un mor-

ceau ,
ceux-là rien

,
d’autres tout le reste. Et pourtant je

n’avais que des poissons de rivière, nourris de bourbe. Oh!

si l’on m’eût donné un scare tout frais ,
ou un glaucisque

d’Attique, ô Jupiter sauveur! ou bien encore un sanglier de

mer 2 d’Argos, ou un congre de l’aimable Sicyone, sem-

blable à ceux que Neptune porte aux dieux dans l’Olympe !

tous ceux qui en auraient mangé seraient devenus des divi-

nités.Oui, j’ai trouvé le moyen de rendre immortel, et l’odeur

de mes plats suffirait pour rappeler un mort à la vie.

Philémon.

(1) Le mot grec qui signiiie ordinairement pousser des cris de

douleur
,

se prend aussi pour marquer les cris que l’on jette soit dans la

joie, soit dans l’admiration, etc.

(2) En grec. On a donné ce nom à plusieurs poissons.

MÉNÉCRATE -JUPITER.

Ménécrate de Syracuse, surnommé Jupiter, disait avec

orgueil que son art iatrique le rendait le seul arbitre de la

vie des hommes. Il faisait promettre par écrit à ceux qu’il trai-

tait dans des maladies désespérées ', de le servir, comme ses

esclaves, lorsqu’ils seraient guéris, et il les traînait à sa suite.

Tel était un Nicostrate d’Argos qui
,
guéri par Ménécrate de

l’épilepsie , l’accompagnait avec les attributs et sous le nom
d’Hercule, un autre portait la chlamyde, le caducée et les

lalonnières 3 de Mercure, tel que Nicagoras de Zélée, qui fut

le tyran de sa patrie. Au rapport d’Hégésandre, Astycréon,

qu’il avait aussi traité avec succès, se fit, par son ordre, appe-

ler Apollon; un autre enfin qu’il avait sauvé, le suivait partout

avec la longue robe d’Esculape.

(
2

)
Le mot grec signifie ailes. On sait que Mercure avait des ailes aux

talons et à son chaperon.
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Quant ù Ménécrate ,
fier du nom de Jupiter, il portait un

manteau de pourpre, une couronne d’or sur la tête, un

sceptre à la main, des sandales aux pieds, et il courait le

monde avec son cortège de divinités. Il écrivit un jour à

Philippe une lettre ainsi conçue :

« Ménécrate-Jupiter Philippe, salut.»

« Tu règnes dans la Macédoine , et moi dans la médecine.

Tu peux faire périr, si tu le veux, ceux qui se portent bien ;

moi, je puis sauver les malades et préserver ceux qui ne le

sont pas de toute espèce de maux, jusque dans l’extrême

vieillesse, pourvu qu’ils suivent mes ordres. Tu as des Ma-
cédoniens pour garder ta personne; j’ai pour garder la

mienne, tous ceux que j’aurai sauvés; car c’est moi Jupiter

qui leur donne la vie. » Philippe répondit à ce fou : «Philippe

à Ménécrate, santé 1
.»

Il écrivait également, soit à Archidamus
,

roi de Lacédé-

mone, soit à d’autres souverains, et presque toujours dans

les mêmes termes, n’oubliant jamais de s’appeler Jupiter.

Philippe l’invita un jour à souper, lui et ses dieux. II les fit

placer sur le lit du milieu, qui, plus exhaussé que les autres,

était orné magnifiquement, et avec une pompe vraiment

sacrée. On apporta devant eux une table où l’on avait placé

un autel chargé des prémices de tous les fruits de la terre ;

et tandis qu’on servait un excellent repas aux autres convives,

les esclaves n’offraient à Ménécrate et à sa suite que des par-

fums et des libations. Enfin le nouveau Jupiter, devenu la ri-

sée de la cour, avec les dieux ses sujets, s’enfuit brusquement
du festin. C’est ce que rapporte Hégésandre.

(1) Pour rendre plus clairement toute la signification du verbe,
on pourrait traduire saule et bon sens.
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LES CUISINIERS SONT VANITEUX.

Syrus. Mon cher, on a presque tout dit sur la cuisine;

ainsi, fais-moi part de quelque idée nouvelle qui ait échappé

A tes devanciers, ou ne me casse pas la tête.

Le cuisinier . Ne crains rien : mais sois bien persuadé, Sy-

rus, que moi seul j’ai trouvé, que moi seul je possède à fond

le grand art de la cuisine. Je ne suis point de ceux qui se sont

contentés de porter le tablier, et d’étudier superficiellement

pendant deux années. Pendanttoute ma vie j’ai fait une étude

approfondie de mon art
;
j’en ai analysé toutes les parties. Je

connais les diverses plantes potagères, la nature des bem-

brades
,
les lentilles de toute espèce. Bref, écoute-moi: Lorsque

je suis appelé pour préparer un repas funèbre, aussitôt que

tout le monde est revenu de l’enterrement, ayant encore les

habits de deuil, je lève promptement le couvercle de la mar-

mite, et fais succéder le rire aux pleurs. Tous les sens des

convives sont si délicieusement affectés, qu’ils se croient à

une noce.

Syr. Comment, en leur servant desbembrades et des len-

tilles
1 ?

Le cuis. Ceci n’estencore rien. Mais si jepuis avoirtout ce

qu’il me faut, si ma cuisine est bien garnie, alors, mon cher

Syrus, tu verras se renouveler ce qui arrivait jadis sur la

côte où habitaient les sirènes. Personne ne pourra traverser

cette rue, sans être enchaîné par le parfum qui s’exhalera des

plats, tous les passans s’arrêteront aussitôt à la porte, immo-

biles, muets, la bouche béante, et comme attachés avec un

clou; jusqu’à ce qu’un de leurs amis, s’étant bouché les na-

rines, accoure les arracher de force.

Hégésippe.

(l) Dans les repas funèbres
,
on servait des mets extrêmement simples,

tels que des lentilles, etc.

<>
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LIVRE HUITIÈME.
. . È ,, (

l. ·, M»

FERTILITÉ DE LA LUSITANIE.

Polybe de Mégalopolis, racontant de quelle félicité jouit la

Lusitanie (c’est la partie de l’Ibérie que les Romains appellent

l’Espagne), nous apprend, dans le trente-quatrième livre de

ses Histoires, que l’heureuse température du climat y rend

les hommes et les animaux très féconds, et que les fruits ne

s'y corrompent jamais. «Les roses, dit-il, les giroflées
1

,

les asperges et les autres productions de cette nature, n’y

manquent que trois mois de l’année. A l’égard du poisson

que la mer fournit, il est bien supérieur à celui de notre mer,

sous le rapport de la quantité, de la bonté et de la beauté. Le

sicle d’orge (le boisseau) y vaut une drachme; celui de fro-

ment, neuf oboles d’Alexandrie; le metrète de vin, une

drachme; un chevreau de moyenne grosseur ou un lièvre,

une obole
; le prix d’un agneau est de trois ou quatre oboles;

un porc gras de cent livres se vend cinq drachmes; une bre-

bis, deux; le talent pesant de figues 2

,
trois oboles; un veau,

cinq drachmes ; un bœuf déjà propre au joug ,
dix; à l’égard

du gibier, on n’y attache presque aucune valeur; on le donne

par-dessus le marché aux acheteurs.»

(1) la désigne plusieurs espèces de Heurs.

(2) Cent vingl-cinq livres.

V/.j *13

EFFETS D’UN TREMBLEMENT DE TERRE.

Voici ce que raconte Nicolas de Damas dans le cent qua-

trième livre de ses Histoires: « Du temps de la guerre de

Mithridatc
, un tremblement de terre se fil sentir y ifx en-
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virons d’Apamée
,
ville de Phrygie

;
il parut dans le voisinage

des étangs et des fleuves qui n’existaient pas auparavant.

Les secousses ouvrirent de nouvelles sources, et en firent
• ' «.

disparaître d’autres. On vil sortir de terre une si grande

quantité d’eau salée et verdâtre, que tous les lieux voisins,

malgré leur éloignement des côtes, furent remplis d’huîtres,

de poissons, et des autres animaux que nourrit la mer. »

PLUIE DE GRENOUILLES.

Selon Héraclide de Lembos, livre vingt et unième de ses

Histoires, dans la Pannonie et la Dardanie , il plut une telle

quantité de grenouilles, qu’elles remplirent les chemins et

les maisons. Pendant les premiers jours, on endura jusqu’à

un certain point ce fléau, en les tuant et en tenant les portes

fermées. Mais tout fut inutile, elles remplissaient les vases,

et on les trouvait cuites ou rôties avec les alimens qu’on pré-

parait; bien plus, il était impossible de se servir des eaux,

ou de poser le pied à terre ,
tant les grenouilles étaient

amoncelées. Enfin les habitans ne pouvant supporter l’odeur

infecte qu’exhalaient leurs cadavres, abandonnèrent le pays.»

vvvw\vw %s%gk. vt.

COMMENT PÉRIT L’ARMÉE DE TRYPHON.

Tryphon d’Apamée
,

qui s’était emparé du royaume de

Syrie, fut attaqué par Sarpédon
,
général de Démélrius, au-

près de Ptolémaïs. Sarpédon vaincu se retirait dans l’inté-

rieur des terres, avec le reste de son armée
;
Tryphon et se>

troupes victorieuses suivaient le bord de la mer, lorsque su-

bitement Ponde s’élève à une hauteur prodigieuse, et vomit

sur le rivage un flot énorme qui couvre toute son armée, la

submerge, la fait périr, et laisse, en se retirant, un monceau

considérable de poissons, avec les cadavres. Sarpédon et les
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siens accourent à la nouvelle de cet événement, ils con-

templent avec plaisir les corps morts de leurs ennemis
,
em-

portent une grande quantité de poisson, et offrent devant les

faubourgs de la ville un sacrifice à Neptune-Tropée'

.

POSIDONIXJS.

(l) Du grec,, qui met en dérvute.

BON MOT DE DORION.

Le musicien Dorion avait un pied contrefait. Ayant perdu

dans un festin la chaussure du pied dont il boitait : « Tout ce

que je souhaite au voleur, dit-il, c’est que cette chaussure

puisse aller à son pied. »

Hégésandre.

RÉPONSE D’ANTAGORAS A PHILIPPE.

Le poète Antagoras, au rapport de Hégésandre
,
faisait un

jour cuire à l’armée un plat de congres, et il avait feon vête-

ment retroussé. Dans ce moment le roi Antigone survint, et

lui dit : «Antagoras, penses-tu doncqu’Homère ait chanté les

exploits d’Alexandre, en faisant bouillir des congres?— Et

vous, prince, répondit ingénieusement le poète, croyez-vous

qu’Agamemnon se soit illustré par ces exploits si fameux, en

cherchant curieusement à connaître qui faisait cuire des

congres dans son camp?»
Hégésandre.

PHILOXÈNE MEURT POUR AVOIR MANGÉ UNPOLTPE.

Philoxène, poète dithyrambique, était, dit-on, très gour-

mand 1

: Ayant un jour acheté à Syracuse un polype de deux

(l) Ou bien
; grand mangeur de poisson.
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coudées, il l’apprêta ,
le dévora tout entier, excepté la tête ,

et fut très mal d’une indigestion. Un médecin vint le visiter,

et le trouva dans un état très critique. «Philoxène, lui dit-i),

si tu as quelque affaire qui ne soit pas en règle, mets-y ordre

le plus promptement possible; car tu ne passeras pas une

heure après midi. — J’ai tout achevé
,

répondit-il , et réglé

tout il y a long-temps. Grâce au ciel, je laisse mes dithy-

rambes parvenus à leur point de perfection
1

et tous honorés

d’une couronne. J’en fais hommage aux Muses, avec qui j’ai

été nourri 2

;
je leur donne pour tuteurs Vénus et Bacchus 3

.

Voici mon testament. Mais puisque le Charon de la Niobé de

Timothée 4 ne me permet pas de tarder davantage, et me crie

qu’il faut traverser le fleuve infernal; puisque la noire

Parque, à qui il faut nécessairement obéir, m’appelle, afin

d’emporter chez les ombres tout ce qui m’appartient,

donnez'inoi, je vous prie, le reste de mon poisson.»

Macîion.
I '*

' V * · ·> « \
· '

(l) Littéral.
: parvenus à l’àge viril.

(â) Que j’ai toujours cultivées depuis mon enfance.

(3) Il faut sous-entendre après
, ,

ou lire avec Grotius :. ,. . Ce qui est plus clair.

(
4

)
Ceci paraît une ironie dirigée contre le poète Timothée, qui avait

probablement composé une pièce intitulée Niobé, dans laquelle Charon

remplissait un rôle.

SUR LES GRANDS MANGEURS DE POISSON.

Antiphanes, dans sa comédie des Riches
,
donne la liste de

plusieurs grands mangeurs de poisson
, voici comment il

s'exprime :

«Eulhynus, parfumé d’essences, ayant son anneau au
doigt, et en sandales

, rêvait à je ne sais quoi. Phœnicide et

Tauréas, mon intime ami', ces vieux amateurs de poisson,

(i) Ou peut-être son intime ami.
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capables de dévorer à eux seuls toute la marée du marché',

consternés à la vue d’une disette absolue de poisson
, éprou-

vaient un mortel chagrin. Ils réunirent le peuple en cercle

autour d’eux, et s’exprimèrent ainsi: «Vraiment ce n’est

pas vivre, que de vivre comme nous vivons ;
et c’est à n’y

plus tenir. Quoi ! il est parmi vous des hommes qui assurent

à Athènes l’empire de la mer, qui dépensent pour cela des

sommes immenses, et l’on ne voit pas arriver l’ombre d’un

poisson ? A quoi servent donc les gouverneurs que nous en-

voyons dans les îles? Il faut qu’une loi réprime cet abus, et

fasse escorter la marée [afin qu’elle arrive en sûreté] . Mais

aujourd’hui Matron s’empare de tous nos pêcheurs ;
et Dio-

giton, grands dieux! leur a persuadé de porter toute leur

capture chez lui. Assurément ce n’est point agir en républi-

cain que de tout dévorer sans partage. Aussi l’on ne voit

plus, comme auparavant, des noces et des festins de jeunes

gens 2
.»

Antiphane.

(1) Grotius entend : « Si passionnés pour le poisson
,
qu’ils seraient ca-

pables d’en dévorer des morceaux, même dans la marché. » L’article m’a

faitpréférer le premier sens, qui est celui de Villebrune. Quant à etc.,

le sens littéral est: amateurs depuis long-temps.

(2) dans le sens latin defuerunt.

SUR DES GOURMANDS, AMATEURS DE POISSON.

Aristodème rapporte
, dans son Recueil de bons mots ,

qu’Euphranor, grand amateur de poisson, apprenant qu’un

autre amateur était mort, en avalant un morceau de saline

tout chaud, s’écria : « C’est un sacrilège de la part de la mort !»

On avait servi un glauque
1

seul à Cindon et Demyle, l’un

et l’autre grands mangeurs de poisson
;

le premier saisit le

glauque aux yeux, Demyle prend aussi aux yeux Cindon, et

dit: «Lâche-le, et je te lâcherai. » A un repas, on servit un
beau plat de poissons: Demyle ne trouva pas d’autre expé-

dient pour le manger seul, que de cracher dedans.

(î) Espèce de poisson qui a des yeux bleus.
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(l) Fiction du poète Ephippus dans sa comédie intitulée Gétyon. Quel

ques-uns voient dans cette hyperbole badine une allusion à Ptolémée

à l’Égypte, etc.
,
mais tout cela est bien embrouillé.
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POISSON DE GÉUYON 1

.

Lorsque les habitans de la contrée ont pris pour ce prince

certain poisson, non pas tel qu’on en voit journellement,

mais plus grand que la Crète ,
baignée de tout côté par la

mer, il y a pour le préparer une marmite capable de conte-

nir cent poissons de la meme espèce 2
. Les peuples qui ha-

bitent aux environs 3 sont les Sindes
, les Lyciens, les Myg-

doniens. Lorsque Géryon fait cuire ce poisson monstrueux,

les uns sont occupés à couper du bois
,
les autres à l’empiler

autour de la marmite, dans un circuit aussi vaste que celui

d’une ville 4, et y mettent le feu. Pour la saumure, on fait

venir toute l’eau d’un lac, et, pendant huit mois, cent cha-

riots sont continuellement employés à apporter du sel. Sur

le contour des bords de cette marmite
,
voguent cinq galères

à cinq bancs de rameurs, pour donner des ordres, et avertir

les prytanes des Lyciens de ne pas laisser brûler le poisson.

Ephippe.

(2), qui est dans le texte, n’offre pas un sens très clair. Adam et

Villebrune lisent', correction qui est contraire à la mesure du vers,

et parait un peu forcée. Villebrune traduit : cjui peut contenir cent habi-

tations voisines.

(5) Il manque dans le texte un verbe pour régir , tel que, etc. , on pourrait peut-être lire ainsi le vers :

ou bien : .
(4) Empiler du bois seulement dans un circuit aussi vaste que celui

d une ville, pour une marmite qui contiendrait cent poissons plus grands

que la Crète
,

il me semble qu’il n’y a pas tout-à-fait proportion
,
mais le

texte peut être altéré.
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LYGDAMIS DEVIENT TYRAN DE SA PATRIE.

Voici ce que rapporte Aristote dans sa République dcNaxe:

« La plupart des Naxiens qui étaient dans l’aisance habitaient

la ville même , les autres étaient dispersés en différentes

bourgades. A Lestade, une de ces bourgades, demeurait un

certain Télestagoras, homme très riche, et jouissant d’une

grande considération. Le peuple lui témoignait son estime

par les honneurs qu*il lui rendait, et les présens qu’il lui en-

voyait chaque jour. Lorsque ceux qui descendaient de la

ville pour acheter quelque chose ne voulaient pas y mettre

le prix, les marchands avaient coutume de leur dire : «Nous

«aimerions mieux le donner à Télestagoras, que de vous le

«laisser à ce prix. » Un jour un poissonnier fit cette réponse à

des jeunes gens qui voulaient acheter un grand poisson.

Tiques de s’entendre toujours répéter le même propos, ils se

rendirent chez Télestagoras
,
un peu pris de vin. Ce dernier

leur fit un bon accueil; mais ces jeunes gens l’insultèrent, et

outragèrent ses deux filles, déjà en âge d’être mariées. In-

dignés d’une pareille conduite, les Naxiens prirent les armes,

et marchèrent contre eux. Alors le trouble et la division

régnèrent dans la république. Lygdamis qui était à la tête des

Naxiens, profila du commandement dont il était chargé, pour

devenir le tyran de sa patrie. »

^ x.'V -v. "wwwwwwwx_ -W X.-X. X., vv%vwwi(

BON MOT DE STRATONICUS.

Slratonicus fit un voyage à Pella. Il avait entendu dire au-

paravant que les bains de cette ville causaient un gonflement

de rate; apercevant plusieurs jeunes gens qui s’exercaient

nus, devant le feu du bain, comme ils avaient de belles cou-

leurs, et qu’ils étaient bien faits et bien constitués: «ceux qui

m’ont fait ce rapport, dit-il, m’ont trompé. » Mais en sortant

il en aperçut un qui avait la rate double du ventre, et dit’ :

(i) Ce dont il jugeait probablement à la grosseur du côté gauche
;
car il

ne pouvait voir la rate.
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«En voici un qui me semble rester assis là
,
pour recevoir et

garderies habits ainsi que les rates de ceux qui entrent,

afin qu’on ne soit pas trop pressé en dedans. »

Machon.

BONS MOTS DU MÊME.

On lui demandait quels étaient les vaisseaux les plus sûrs,

des longs ou des ronds' : « Ceux, dit-il, qu’on a tirés sur le

rivage »

.

Interrogé pourquoi il parcourait toute la Grèce, sans s’ar-

rêter dans l’une ou l’autre ville : «Les Mdses, dit-il, m’ont

donné pour tributaires tous les Grecs , afin de percevoir un

impôt sur leur ignorance » .

Se trouvant à Tichionte, bourg qui dépendait de Milet, et

dont les habitans étaient un mélange de gens de diverses na-

tions, il vit qu’il n’y avait que des tombeaux d’étrangers.

«Eloignons-nous d’ici, dit-il à son esclave, car il paraît que

les étrangers meurent ici, et pas un seul citoyen. »

Étant à Pella, il s’approcha d’un puits, et demanda si l’eau

était potable. « Nous en buvons , répondirent ceux qui en ti-

raient. — Elle ne vaut donc rien, dit Stratonicus. » Or, ces

hommes avaient le teint pille.

Un baigneur lui ayant donné à Cardie de mauvaise terre

pour se nettoyer la peau 2

, et de l’eau salée : « Me voilà, dit-

il, attaqué par terre et par mer».

(2) Espàe de terre argilo-crétacée

,

dont on se servait, en guise de

savon, pour se frotter le corps.

10
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SUR ARISTOTE.

Mon cher Démocrite ,
la prétendue exactitude d’Aristote

,

si vanté par les savans, m’étonne. Quand ce philosophe a-t-il

pu connaître, quel homme sorti des gouffres de Protée ou de

Nérée lui a révélé ce que font les poissons, comment ils

dorment
,
quelles sont leurs habitudes et leur manière de

vivre ? car voilà ce dont il a parlé dans ses écrits. Or, pour

me servir de l’expression d’un poète comique, ne sont-ce pas

là autant de prodiges dont on berce les sots ?

SUR ARISTOTE ET PROTAGORE.

Je n’ignore point ce qu’a dit, au sujet d’Aristote , Epicure

,

cet ami de la vérité ,
dans sa lettre sur les diverses professions.

« Après avoir dissipé son patrimoine
, dit Épicure , Aristote

prit le parti des armes
;

il n’y réussit pas, et se mit à vendre

des médicamens. Ensuite Platon ouvrant son école, il fut un

de ses disciples, et assista avec assiduité aux leçons de ce

philosophe: du reste, il avait reçu de la nature d’heureuses

dispositions, et insensiblement il se livra à la philosophie

spéculative». Je sais qu’Épicure est le seul qui ait ainsi parlé

d’Aristote; car ni Eubule, ni mêmé Céphisodore, n’ont rien

osé dire de pareil au sujet du Stagirite, quoiqu’ils aient pu-
blié des écrits contre lui. Épicure dit aussi dans la même
lettre «que Protagore, qui de porte-faix devint sophiste , fut

d’abord copiste de Démocrite. Ce philosophe ayant admiré

l’art tout particulier avec lequel il avait arrangé une charge

de bois, le prit dès lors à son service. Protagoras alla ensuite

tenir école dans une bourgade, et devint enfin sophiste».
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(1) Ialyse ne signifie point ici la ville de ce nom, mais le territoire qui

en dépendait. Quelques-uns proposent de lire , auprès d’Ia -

lyse.

(2) Grand vase à boire.

(3) J’ai ajouté ce membre de phrase, qui n’est pas dans le grec, pour com

pléler la pensée.
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LES PHÉNICIENS QUITTENT RHODES.

Phalanthe et ses colons, occupant dans le territoire d’Ialyse'

une ville très fortifiée et abondamment pourvue de vivres,

résistaient depuis long-temps à Iphiclus qui les assiégeait.

Un oracle leur avait prédit qu’ils seraient maîtres de la con-

trée, jusqu’au moment où il naîtrait des corbeaux blancs
,
et

où il paraîtrait des poissons dans leurs cratères a
. S’imaginant

qu’on ne verrait jamais ces prodiges, ils traitaient avec négli-

gence, dans leur sécurité, tout ce qui concernait la guerre.

Cependant Iphiclus eut connaissance de l’oracle rendu aux

Phéniciens. Aussitôt il épie un des affidés de Phalanthe, nommé
Larcas, au moment où il sortait pour puiser de l’eau, et s’en

empare. Il traite avec lui
,
sous la foi du serment

,
[et le dé-

termine à le seconder dans son projet] \ Il pêche alors dans la

fontaine quelques petits poissons, et les jette dans l’urne qu’il

remet à Larcas
, en lui recommandant bieade mettre celle eau

dans le cratère où l’on puisait pour verser à boire à Pha-

lanthe. Larcas fit ponctuellement ce qui lui avait été ordonné.

Iphiclus, de son côté, prend quelques corbeaux à la chasse

,

les blanchit avec du plâtre et les laisse envoler. A la vue de

ces corbeaux, Phalanthe court à son cratère; y apercevant

aussi des poissons, il présuma que le pays n’appartenait plus

à sa colonie, et il envoya un héraut à Iphiclus, proposant

d’évacuer la place
, à condition qu’il pourrait se retirer en

toute sûreté avec les siens.

Iphiclus accepta la proposition : or, voici le stratagème qu’i-j

magina Phalanthe. Il immola des victimes, en ôta les inte-

stins, mit dans le ventre son or et son argent, qu’il tenta ainsi

d’emporter. Iphiclus, se doutant de la ruse, s’y opposa. Pha-
lanthe lui représenta le serment qu’il avait fait, de leur lais-

ser emporter toutee qu’ils pourraient prendre dans le ventre i

(4) Iphiclus leur avait permis d’insérer cette clause au traité, pensant

qu’ils demandaient la permission de manger autant qu’ils voudraient, avant

de partir, et de consommer ainsi les vivres qui pouvaient leur rester.

(
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L’autre opposant la ruse â la ruse, leur donna

,
pour partir,

des vaisseaux dont il avait fait oter le gouvernail, les rames

et les voiles, alléguant qu’il avait lait serinent de leur fournir

des vaisseaux
,

et rien de plus. Les Phéniciens, se trouvant

alors fort embarrassés, enfouirent une grande partie de leur

argent, en prenant des précautions pour reconnaître les lieux,

et se proposant bien de venir un jour le reprendre : ils en

laissèrent aussi beaucoup à Ipbiclus. Les Phéniciens aban-

donnèrent ainsi le pays , et les Grecs s’en rendirent maîtres.

Ergias de Rhodes.

Polyzèle, qui raconte le même fait dans son Histoire de

Rhodes, prétend que Poraele concernant les corbeaux et les

poissons n’était connu que de Phaeas et de sa fille Dorcia,

et que ce fut elle qui
,
éprise d’amour pour Iphiclus, à qui

elle avait engagé sa foi, par l’entremise de sa nourrice
,
per-

suada à celui qui apportait l’eau d’y mettre des poissons, et

de la verser dans le cratère d’Iphiclus , tandis que ,
de son

coté, elle lâchait des corbeaux qu’elle avait blanchis.

FONDATION D’ÉPHÈSE.

Voici ce que rapporte Créophyle, dans son ouvrage sur les

limites des Éphésiens : « Ceux qui fondèrent Ephèse, après

avoir éprouvé bien des peines et des fatigues, sans savoir où

se fixer
1

, finirent par envoyer demander à l’oracle en quel

endroit ils devaient bâtir une ville. L’oracle leur répondit de

la bâtir au lieu même qu’un poisson leur indiquerait, et où

les conduirait un sanglier. Or, voici ce qu’on rapporte à ce

sujet. Des pêcheurs préparaient leur repas à l’endroit où est

actuellement la fontaine Hypélée et le port sacré. Un poisson,

ayant sauté avec un charbon ardent, tomba dans des brous-

(l) Quelques-uns lisent
,
après avoir long-temps erre,

sans savoir quel endroit choisir.
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Chamæleon.

(i) Littéral.: prenant sa pièce, il la donnait pour être déchirée, afin

qu’elle enveloppât de l’encens.
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sailles sèches, et mit le feu à un taillis où se trouvait un san-

glier.L’animal effrayé prit la fuite, parcourut un grandespace

de la montagne appelée Tréchèe ', et tomba enfin ,
percé de

javelots, précisément où est aujourd’hui le temple de Mi-

nerve. Les Éphésiens quittant alors l’île où ils demeuraient

depuis vingt et un an, passèrent dans cet endroit-là : la vingt-

deuxième année, ilsy
e èrent des habitations sur le mont

Tréchée et dans les environs de Corisse ,
élevèrent le temple

de Diane dans le marché, et celui d’Apollon Pythien près du

port »

.

**·««1«(«*·«»»«»·#»«*«»»*»«·*·»*<

LIVRE NEUVIÈME.

SUR AN AX AND RIDE LE COMIQUE.

Un jour Anaxandride parut [au théâtre d’Athènes] à che-

val, pour réciter un dithyrambe, et fit entendre plusieurs

morceaux de sa pièce. C’était un homme beau et d’une haute

stature. Il laissait croître ses cheveux, et portait une robe de

pourpre avec des franges d’or. Son humeur chagrine était

cause qu’il n’épargnait pas ses productions. S’il était vaincu

par ses rivaux, il mettait aussitôt sa pièce au poivre 1

, et ne

la retouchait jamais, comme font la plupart des auteurs. Il

anéantit ainsi nombre de jolies comédies ,
l’âge qui avait

aigri son caractère, l’ayant indisposé contre les spectateurs.

Aussi je m’étonne que son Térée, et plusieurs autres de ses

pièces qui ne furent pas couronnées, soient parvenues jus-

qu’à nous 2
.

Chaméléon.

(2) Il me semble qu’il n’y a rien d’élonnant à cela. Les droguistes à qui

il abandonnait ses pièces pouvaient fort bien les conserver, ou quelque

amateur les acheter.
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LA TRUIE ÉTAIT UN ANIMAL SACRÉ EN CRÈTE

Au rapport d’AgathocIe le Babylonien, livre premier de

son ouvrage sur la ville de Cyzique
, la truie était un animal

sacré chez les Crétois. «On raconte, dit-il, que Jupiter na-

quit en Ciète , sur le Dictée , où se fait endore aujourd’hui
1

un sacrifice secret. Ce fut, à ce qu’on prétend, une truie qui

allaita l’enfant, et qui, tournant autour du lieu où il était, en

grognant, empêcha que les passans n’entendissent ses cris.

De là vient que les Crétois ont cet animal en vénération, et

qu’ils ne voudraient pas [à quelque prix que ce fût] manger

de sa chair. »
. #

(i) Tel est
,
je crois

,
le sens de ici.

UN CUISINIER INSTRUIT SES ÉLÈVES.

Leucoti, mon élève, et vous autres, aides de cuisine (car

tout lieu est convenable pour parler de notre art), de tous les

assaisonnemens qu’un cuisinier puisse connaître, le plus im-

portant est sans contredit une jactance fastueuse; et l’on peut

voir que, dans tous les arts, l’homme qui en est pourvu d’une

bonne dose occupe le premier rang. Un capitaine 1 a-t-il une

cuirasse composée d’écailles en fer 2 ou représentant un dra-

gon du même métal, il paraît un Briarée, et pourtant ce n’est

peut-être qu’un lièvre 3
. Ï1 en est de même d’un cuisinier.

Qu’il aille travailler chez un particulier, avec une nombreuse

escorte d’élèves et de marmitons, qu’il prodigue [aux gens

de la maison où il est] les épithètes de chiches, de mesquins,

aussitôt tout le monde tremble devant lui ; mais qu’il se pré-

sente escorté de son seul talent, il ne se retirera pas sans

(2) [Placées les unes sur les autres, à peu près comme des écailles de

poisson.

(3) Grotius traduit ainsi J", «ad rem cum venlum est,» et Ville-

brune « pour devenir lièvre dans l’occasion ».
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avoir été roué de coups. Ainsi déploie beaucoup d’ostentation

et de jactance, comme je t’en avertis, et aie soin de connaître

le goût des convives.

Posidippe.

ALEXIS FAIT AINSI PARLER UN CUISINIER.

A. Ignorez-vous que, dans presque tous les arts, le plaisir

qui en résulte ne dépend pas seulement de celui qui les

exerce; mais que ceux qui profitent de son travail peuvent

y contribuer, s’ils savent en jouir.

B. Comment cela? à titre d’étranger, je vous prierai de

m’instruire.

A. Un cuisinier [par exemple] ne doit qu’apprêter les

mets, et rien de plus. Si celui qui doit les manger et les ju-

ger vient à temps
,

il est clair qu’il a contribué à faire sentir

le mérite de notre art'. Mais s’il laisse passer le moment où

tout est apprêté à point, s’il faut faire réchauffer les mets, ou

bien faire cuire à grand feu ce qu’on n’avait point encore

préparé, il est évident qu’un tel homme empêche l’art de

procurer tout le plaisir qui devait en résulter.

(l) Littéral. : il a aidé notre art.

SUR LE FRANCOLIN.
r »

Selon Alexandre de Myndes, le francolin est un peu plus

gros qu’une perdrix : tout son dos est tacheté. Il est couleur

de brique, mais tirant plutôt sur le roux. Ses ailes, qui sont

très courtes
,

et sa pesanteur font qu’il est pour le chasseur

une proie facile. C’est un oiseau pulvérateur, qui multiplie

beaucoup, et se nourrit de graines. Socrate nous apprend

dans son traité sur le Feu et les Pierres
, «que les francolins

furent apportés de Lydie en Egypte
,
et, qu’ayant été lâchés

dans les bois, ils firent entendre pendant quelque temps le

courcaillel de la caille. Mais les eaux basses du Nil ayant
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occasionné une famine qui fit périr beaucoup de monde,

ces oiseaux n’ont cessé de dire jusqu’ici, et plus clairement

que les enfans qui articulent le mieux : « Malheur aux mé-

dians !
1
» Dans l’état de captivité, non-seulement ces oiseaux

ne s’apprivoisent pas, mais ils deviennent muets: si on leur

rend la liberté, ils recouvrent la voix ».

(i) Littéral. : aux trois fois méchans.

LOTUS.

L’otus est un oiseau naturellement porté à imiter ce qu’il

voit faire, surtout à l’homme. Il singe donc les chasseurs et

copie ce qu’ils font. Ceux-ci se placent en face de lui , et

s’oignent les yeux avec une drogue quelconque. Us ont eu

soin de se munir d’une préparation propre à coller les yeux

et les paupières, qu’ils laissent dans de petits plats, à peu de

distance. L’olus voyant les chasseurs se frotter les yeux, se

sert, pour les imiter, de la préparation qui se trouve^dans les

plats, et par ce moyen il est bientôt pris.

/ \ -,

CHASSE AUX CAILLES ET AUX GEAIS.

Cléarque de Soles rapporte quelque chose de particulier

concernant la chasse des cailles ; voici comment il s’exprime :

« Au temps où les cailles s’accouplent, si on leur présente un

miroir, devant lequel on a placé un collet, elles accourent

vers leur image, que la glace réfléchit, et donnent dans le

piège. » Selon le même auteur, l’amour que les geais ont na-

turellement pour leurs semblables
[
cause aussi leur perte.]

Si on leur présente un vaisseau plein d’huile, quelque fins

qu’ils soient, ils s’arrêtent sur les bords, et, apercevant leur

image au fond du vase, se précipitent vers elle’, mais leurs

(i) Villebrunc traduit : « Ils agitent l’huile avec leurs ailes ».
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plumes imprégnées d’huile se collent, et les font prendre fa-

cilement.

SUR LES PAONS.

Antiphon, l’orateur, a écrit un discours ayant pour titre:

Sur les Paons'

;

mais dans ce discours, le mot Paons ne se

trouve nulle part ;
ils y sont désignés par la périphrase d’oi-

seaux au plu?nage varié. Antiphon rapporte que Démus, fils

de Périlampe, en nourrissait; que plusieurs personnes ve-

naient
,
par curiosité, tant de Lacédémone que de Thessalie,

afin de voir ces oiseaux, et faisaient beaucoup d’instances

pour obtenir de leurs œufs. Il dit en parlant de leur forme :

« Si quelqu’un voulait transporter de ces oiseaux à la ville,

ils prendraient aussitôt leur vol et s’éloigneraient ; d’un autre

côté, si on leur rogne les ailes, c’est les priver de leur beauté,

qui dépend de leur plumage, et non de la forme de leur

corps». Antiphon nous apprend, dans le même discours,

qu’on était fort curieux de les voir : « Tout le monde, dit-il

,

avait la permission d’entrer, lepremierjour de chaque mois;

quanta ceux qui se présentaient un autre jour, jamais per-

sonne n’obtint la faveur d’être admis à les voir ».

(l) Il est à présumer que le titre avait été ajouté par une main posté-

rieure au temp· d’Antiphon.

LES LIÈVRES MULTIPLIENT BEAUCOUP.

Hégésandre de Delphes rapporte dans ses Mémoires, que

les lièvres se multiplièrent tellement, dans l’île d’Astypalée,

sous le règne d’Antigone Gonatas, que les habitans en-

voyèrent consulter l’oracle à ce sujet. La Pythie leur ayant

ordonné d’élever des chiens pour leur donner la chasse, on

en prit, dans une année
,
plus de six mille. Ce grand nombre

provenait de deux lièvres qu’un habitant d’Anaphée avait
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jeté clans Pile ;
comme auparavant un Astypaléen, ayant lâché

deux perdrix dans Anaphée , ces oiseaux y avaient multiplié

si prodigieusement que les habitans s’étaient vus sur le point

d’être forcés d’abandonner leurs demeures. Or, il n’y avait

pas eu auparavant de lièvres dans l’île d’Astypalée, mais des

perdrix.

S IJ R HÉGÉMON, AUTEUR DE PARODIES.

Voici ce que rapporte Chamæléon duPont, dans le sixième

livre de son Traité sur l’ancienne comédie: «Hégémon de

Thase excellait surtout dans les parodies; il était renommé
pour débiter ses vers avec toute la finesse et le mordant d’un

comédien consommé ; aussi jouissait-il à Athènes d’une

grande réputation. Le jour qu’il débita sa Gigantomachie
, il

charma tellement les Athéniens
,
qu’il les fit tous rire. Dans

ce moment on reçut au théâtre la nouvelle des revers éprou-

vés en Sicile ; cependant personne ne se retira
,

quoique

presque tous eussent perdu un parent ou un ami. Us se cou-

vrirent la tête pour pleurer
,
mais sans quitter leurs places,

afin de cacher aux yeux des étrangers qui étaient présens la

douleur qu’ils ressentaient de ce désastre. Tous restèrent

donc immobiles 1

,
quoiqu’à cette nouvelle, Hégémon eût

pris le parti de garder le silence.

«Lorsque les Athéniens
,

maîtres de la mer, forçaient les

insulaires de venir plaider à Athènes, quelqu’un intenta un

procès à Hégémon, et le traduisit au tribunal de cette ville.

Hégémon s’y rendit, rassembla le corps des artisans employés

au culte de Bacchus 3
,
et alla trouver avec eux Alcibiade, le

priant de le protéger. Alcibiade lui dit de ne rien craindre, leur

ordonne à tous de le suivre, et se rend au temple de Cybèle,

où étaient les registres sur lesquels on inscrivait les causes.

Alors mouillant son doigt avec sa salive, il efface l’accusation

dirigée contre Hégémon. Le greffier et l’archonte indignés

de cette audace
,
demeurèrent cependant tranquilles, à cause

d’Alcibiade; et l’accusateur lui-même effrayé prit la fuite. »

(2) Scenicos artifices
,
lous ceux qui étaienl employés au théâtre.
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LIVRE DIXIÈME.

SUR LES ATHLÈTES.

Selon Théodore d’Hiérapolis, IMilon de Crolone mangeait

vingt mines pesant de viande , autant de pain ,
et buvait trois

conges de vin. AOlympie, il prit sur ses épaules un taureau

de trois ans avec lequel il fit le tour du stade ;
après quoi il

l’apprêta, et à lui seul le mangea en un jour.

Théodore d’Hiérapolis.

Tel était IMilon, lorsque, dans une fêle de Jupiter à Olym-

pie, il souleva de terre une génisse de quatre ans, malgré

son poids énorme
,
et ayant posé sur ses épaules ce prodi-

gieux animal
, aussi aisément qu’un jeune agneau, il le porta

sans effort à la vue de toute l’assemblée. On fut dans l’admi-

ration; mais, ô. étranger, ce qu’il fitavant.le sacrifice est bien

plus surprenant encore. Après avoir ainsi porté en pompe cet

animal, qui n’avait pas encore courbé la tête sous le joug, il

le mit en pièces, en prépara un repas, et le dévora tout entier

à lui seul.

D.oriée.

Astydamas de Milet
,

qui cinq, fois de suite fut vainqueur

aux cinq combats des jeux olympiques, fut un jour invité à

souper chez Ariobarzane le Perse. Il s’y rendit et avança qu’il

mangerait tout ce qu’on avait apprêté pour les convives, ce

qu’il fit en effet. Ariobarzane l’ayant alors prié, ainsi que le

rapporte Théodore
,
de donner un échantillon de sa force

,

Astydamas rompit une lenlille ’ du lit, toute couverte d’airain,

(l) On n’est pas certain de la véritable signification de. 11 est pro-

bable qu’il faut entendre ce qui terminait une colonne du lit, et avait la

forme d’une lenlille.
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(1) Euripide refit ce drame satirique.

(2) Villebrune traduit: «Dans le nombre infini des médians hommes

qui se trouvent en Grèce. » Le texte admet les deux sens
;
seulement il

vaudrait mieux traduire par méprisables.

(3) U est probable que les vainqueurs donnaient des repas pour célébrer

leur victoire. Quand ils n’étaient pas fortunés
,

leurs amis
,

leurs pareils
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et eu étendit le métal, en l’amollissant sous ses doigts. A sa

mort, on le brûla, et une seule urne fut trop petite pour ses

os, deux même purent à peine les contenir. Quant au souper

qu’il dévora chez Ariobarzane, à lui seul, il avait été, dit-on,

préparé pour neuf personnes.

Il n’est pas étonnant que ces Athlètes fussent si grands

mangeurs, puisque dans les exercices auxquels on les formait,

on les habituait à manger beaucoup. C’est ce qui a fait dire

à Euripide, dans son premier Autolycus 1
:

« Parmi les maux nombreux qui affligent la Grèce % il n’en

est pas de pire que la race des Athlètes
,

eux qui d’abord

n’ont point appris à bien vivre , et qui d’ailleurs ne le pour-

raient. En effet, est-il possible que des hommes, esclaves de

leur bouche et de leur ventre , amassent des richesses, et

contribuent ainsi à rendre leur patrie plus florissante ? Ils

sont incapables de supporter l’indigence et l’adversité; et

comme ils n’ont jamais été habitués à des sentimens nobles,

il est bien pénible pour eux de tomber dans la misère. Tant

qu’ils sont brillans de santé et de jeunesse, ils marchent avec

fierté, et sont l’ornement de leur ville ; mais quand la triste

vieillesse survient, ce ne sont plus que de mêchans vêtemens

dont la trame est usée. Aussi j’ai toujours blâmé cet usage

où sont les Grecs de réunir de nombreux convives à des

festins donnés pour célébrer les Athlètes victorieux, et

d’honorer ainsi des plaisirs inutiles 3
. En effet, quel service

rend à son pays, pour avoir obtenu une couronne
,
un bon

lutteur, un homme léger à la course , celui qui est habile à

lancer le disque ou à briser une mâchoire ? Combat-on l’en-

nemi, en tenant un disque à la main? Le repousse-t-on des

frontières de la patrie, en frappant de la main son bouclier

[pendant la course]^? Personne n’est assez insensé pour re-

courir à ces exercices frivoles, quand il est près du fer de

faisaient les frais. Souvent la patrie d’un vainqueur dans les jeux de la

Grèce célébrait son triomphe par des festins publics.

(4) Celte phrase, qui fait allusion à quelque usage, a bien exercé les com-

mentateurs. Quelques-uns liscnt-rccal G; alors il faudrait traduire : en

courant d’un pied léger à travers des boucliers.

/
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l’ennemi. Ceux à qui il faudrait décerner une couronne
,
ce

sont les gens éclairés et vertueux, les magistrats justes et

prudens qui gouvernent habilement un état, les hommes qui,

par la sagesse de leurs discours, préviennent les crimes

,

écartent les guerres et les séditions. En effet, voilà qui est

glorieux pour toute une ville, et pour la Grèce entière. »

Euripide a emprunté ces idées à Xénophane de Colophon,

qui s’exprime ainsi dans ses élégies :

«Qu’un homme remporte la victoire, soit par la légèreté de

sa course, soit au pentathle, près du rivage de Pise,à Olyrn-

pie
, où est le temple de Jupiter; qu’il soit victorieux, soit à

la lutte, soit au pugilat douloureux, soit au genre redoutable

de combat qu’on appelle pancrace
;
qu’il parvienne ainsi au

faîte de la gloire parmi ses concitoyens
;

qu’il obtienne la

première place dans les jeux publics; qu’il soit nourri aux

dépens de l’état; qu’il reçoive de la ville un présent qui at-

teste son triomphe; ou bien qu’il doive tous ces avantages à

la vitesse de ses coursiers, cependant je ne l’estime pas autant

que moi ; car le talent que j’ai en partage est préférable à la

force des hommes et à la rapidité des chevaux. Mais, à cet

égard, le vulgaire porte un jugement aveugle; et il est in-

juste de donner à la force l’avantage sur la vertu et le savoir. »

« Qu’un homme excelle chez un peuple, soit au pugilat, soit

au pentathle, soit à la lutte, soit à la course, celui de tous

les combats gymniques qui exige le plus de vigueur; cepen-

dant sa patrie n’en sera pas réglée par des lois plus sages.

Qu’un athlète soit vainqueur sur les rivages de Pise, ce
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n’est pour sa patrie qu’un plaisir passager, qui n’y fera pas

regner l’abondance \ »

(1) Littéral. : cela n’engraisse pas les magasins de la ville.

SUR LE TROMPETTE HÉRODORE.

Amarante d’Alexandrie fait mention, dans son Traité de la

Scène
, d’un trompette nommé Hérodore

,
qui selon lui avait

trois coudées, et de vigoureux poumons. Il mangeait six

chœnix de pain
,
vingt livres de viande, telle qu’elle se trou-

vait, et buvait deux conges. Il sonnait de deux trompettes

en même temps. Il avait l’habitude de n’avoir d’autre lit

qu’une peau de lion. Quand il donnait le signal, il tirait

de son instrument des sons extrêmement forts. Démétrius,

fils d’Antigone, assiégeant Argos, les soldats ne pouvaient

approcher des murs l’hélépolis ’, tant elle était pesante; alors

Hérodore sonna de ses deux trompettes , et le son en fut si

terrible qu’il remplit les soldats d’ardeur, et leur fit approcher

la machine des remparts.

(1) Machine pour assiéger et prendre les villes.

SUR CAMBLÈS.

Au rapport de Xanthus, Camblès, roi de Lydie, était grand

mangeur, grand buveur, et d’une voracité insatiable. Une

certaine nuit, il coupa sa femme par morceaux, et la mangea.

Le matin, s’étant aperçu qu’une des mains lui restait encore

dans la bouche', il s’égorgea, parce que le bruit de cette

atrocité se répandait déjà parmi les Lydiens.

(1) Celte circonstance parait assez peu croyable.
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SUR MITHRIDATE.
Au rapport de Nicolas le Péripatéticien

,
Milhridate, roi

de Pont, proposa un défi à qui mangerait et boirait le plus:

le prix était un talent d’argent. Ce prince fut vainqueur dans

l’une et l’autre épreuve ; mais il céda le prix à Calamedrys,

athlète de Cyzique, qui fut déclaré en être le plus digne après

lui.

SUR LES BOEOTIENS.

La réponse qu’Eratosthène prête à Pempèle, dans ses

Lettres, est très juste. On lui demandait un jour ce qu’il pen-

sait des Bœotiens : « Ce que j’en sais, répondit-il , c’est qu’ils

parlent entre eux comme des vases qui seraient doués de

l’usage de la parole : Nous contenons chacun tant ». Voici com-

ment s’exprime Polybe de Mégalopolis, dans le livre

vingtième de ses Histoires: «Les Bœotiens s’étaient couverts

de gloire à Leuctres; mais insensiblement leur courage s’a-

mollit: ils se réunissaient plusieurs amis, pour former entre

eux des sociétés; et leur unique occupation était de faire

bonne chère et de s’enivrer. Plusieurs même qui avaient des

enfans, disposaient de la plus grande partie de leur fortune

pour ces repas communs, de sorte qu’un grand nombre de

Bœotiens avaient, par mois, plus de dîners à leur service que

le mois n’avait de jours. Aussi les Mégariens, mécontens

d’une pareille conduite
,
quittèrent leur alliance 'pour celle

des Achéens »

.

TIMOTHÉE SOUPE CHEZ PLATON.

Timothée, fils de Conon, invité à passer de ces festins

somptueux qu’on sert sur la table d’un général au repas de

Platon, dans l’Académie
,
fut traité simplement, mais avec
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goût'. «Ceux qui soupent chez Platon, dit-il, se trouvent bien,

même le lendemain. «Selon Hégésandre, dans scs commen-
taires, Timothée, rencontrant le lendemain Platon, lui dit :

« O Platon, votre souper est excellent, plus encore pour le

lendemain que pour le jour même »

.

(t) Quelques-uns entendent par-, la conversation savante dont

Timothée fut régalé pendant le dîner.

PYRRHON CONDAMNE LES REPAS SOMPTUEUX.

Pyrrhon d’EIide
,
mangeant chez un de ses amis 1

,
qui

avait préparé un repas splendide, comme il le rapporte lui-

même, lui dit : « Si tu me traites ainsi, je ne viendrai plus

chez toi à l’avenir, car je ne veux pas avoir le déplaisir de

te voir faire ces dépenses inutiles, ni que tu te ruines par ces

apprêts dispendieux, et te mettes dans l’embarras. Il vaut

beaucoup mieux envisager le seul agrément de nous trouver

ensemble, que de servir avec tant de profusion ces mets,

dont la plus grande partie est consommée par tes serviteurs »

.

(l) Ou : de ses disciples.

f
.· . -*'·.· -·'*· - ·-- L ··"
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DIPHILE MET EN SCÈNE UN PARASITE,
oui s’exprime ainsi.

C’est avec raison que le sage Euripide a dit :« Le besoin et

ce misérable ventre m’y forcent». En effet, rien de si misé-

rable que le ventre, dans lequel on entasse toutes sortes d’a-

limens. Il n’en est pas ainsi des autres vaisseaux. On porte

du pain dans une besace, et non de la sauce, car elle serait

perdue ’. Dans une corbeille on met des gâteaux, et non des

lentilles; du vin dans une bouteille, et non un crabe. Mais

dans ce maudit ventre
,
on peut jeter tous les alimens les plus

(
1
)
Ou l>ien : « on gâterait la besace, » comme traduit Grotius. Le pre-

mier sens me parait préférable.
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(l) On donnait ce nom à plusieurs divinités adorées à Tlièbes
, à Leni-

nos, en Macédoine, etc. Les savans ne sont pas d’accord sur le nombre de

ces dieux.
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opposés; je n’ajouterai point, que ce malheureux ventre est

la source de tous les maux ‘.

(i) Si on lit au lieu de
,

il faut traduire : « C’est pour ce

malheureux ventre qu’on fait tout. »

SUR LES IMAGES DE BACCHUS,
SUR CEUX QUI ONT AIMÉ LE VIN, ETC.

Les statuaires et les peintres ont tort de représenter Bac-

chus ivre; il n’est pas moins indécent de le promener sur un

char, dans un état d’ivresse, au milieu des places publiques.

C’est montrer que ce dieu se laisse maîtriser par le vin ; et

c’est ce que ne pourrait supporter tout honnête homme. Si on

représente Bacchus dans cet état, parce qu’il nous a fait con-

naître l’usage du vin, on pourra donc aussi représenter Cérès

moissonnant et mangeant. Au reste, je dirai qu’Æschyle est

répréhensible à cet égard, pour avoir mis en scène, dans ses

tragédies, des personnages ivres (car ce n’est point Euripide

qui a le premier commis cette faute, comme quelques-uns le

prétendent). En effet, Jason et ses compagnons paraissent

ivres, dans les Cabires 1 d’Æschyle: mais le poète donnait ses

inclinations à ses héros. II avait toujours une pointe de vin,

quand il composait ses tragédies. C’est pourquoi, au rapport

de Chaméléon, dans son ouvrage sur Æschyle, Sophocle lui

fit ce reproche : « Æschyle, si tu fais bien, c’est sans le savoir.»

Alcée, le poète lyrique, et Aristophane, le comique, com-
posèrent leurs poèmes dans l’ivresse.

Anacréon, dont toutes les poésies respirent l’ivresse, s’est

montré peu conséquent 3
. En effet, comme il paraît dans ses

poésies livré à la mollesse et au plaisir, il s’est fait la répu-

(2) ne signifie pas ici absurde ; mais singulier, bizarre, étrange.

En effet, on juge le caractère d’un auteur d’après scs écrits.

Laudibus arguitur vini vinosus Homerus,

dit Horace,
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(1) Littéral. : il s’eet diffamé.

(2) Littéral. : sans nécessité.

(3) Littéral. : courageusement
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tation d’un voluptueux'; mais on ignore communément

qu’Anacréon était un homme vertueux et sobre ,
et qu’il fei-

gnait d’être étourdi par les vapeurs du vin, lorsqu’il était de

sens rassis 2
.

Protéas le Macédonien était un grand buveur, comme le rap-

porte Ephippus dans sa relation de la sépulture d’Alexandre

et d’Héphestion. Cependant ce Protéas jouit constamment

d’une santé robuste, quoiqu’il fût habitué à boire beaucoup.

Un jour [dans un repas], Alexandre demanda une coupe qui

contenait deux conges, et après avoir bu, la présenta à Pro-

téas; celui-ci reçut la coupe, fit un éloge pompeux du roi, et

la vida d’un seul trait
,
ce qui lui valut les applaudissemens

de tous les convives. Peu après, Protéas demanda la même
coupe, et, à son tour, l’offrit à Alexandre, après avoir bu à

sa santé. Ce prince l’accepta, et la vida également d’un seul

trait ^
;
mais n’ayant pas la force de supporter cet excès, il se

laissa tomber à la renverse sur son oreiller, et la coupe

échappa de ses mains; aussitôt il fut attaqué d’une maladie

,

qui l’emporta. Ce fut, dit-on, l’effet de la vengeance de

Bacchus, irrité contre Alexandre, parce qu’il avait assiégé

Thèbes, sa patrie.

Alexandre buvait avec excès, de sorte que, dans l’ivresse,

il dormait quelquefois deux jours et deux nuits de suite. C’est

ce qu’atteste le journal de la vie de ce prince , écrit par Eu-
mène de Cardie

,
et Diodotc d’Erythrée.

Philippe, père d’Alexandre, était aussi grand buveur, au
rapport de Théopompe, livre sixième de ses Histoires. Dans un
autre endroit du même ouvrage, il dit : « Philippe était comme
un furieux, et s’exposait témérairement dans le danger; ce

qui était chez lui un effet et de son naturel et de sa passion
pour le vin; car il buvait beaucoup, et souvent il était ivre ,

quand il marchait à l’ennemi 4. »

Au rapport d’Aristote
, dans sa République de Syracuse,

(4) C est ce que dit Justin, liv. IX : « Philippo mos erat de convivio iu

liostem procurrere
,
manum conserve

,
pcriculis se temerè offorre. »
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Denys le Jeune, tyran de la Sicile, était quelquefois ivre pen-

dant trois mois de suite, et le vin lui avait fort affaibli la vue.

Charès de Mitylène, dans son histoire d’Alexandre, racon-

tant que Calanus, philosophe Indien, fit préparer un bûcher

dans lequel il se jeta et termina ses jours, dit qu’Alexandre

fit célébrer sur son tombeau des jeux où on disputa le prix

des exercices gymniques, et de la musique, par des chants à

la louange du philosophe; il ajoute aussi que, les Indiens

étant grands buveurs, Alexandre proposa des prix à ceux qui

boiraient le plus. Le premier prix était un talent d’argent; le

second, trente mines ;
et le troisième, dix. Parmi les concur-

rens, il en mourut sur-le-champ trente-cinq, qui eurent les

sens glacés; peu après, il en périt encore six autres dans les

tentes. Le vainqueur but quatre conges de vin pur, et reçut le

talent. Il ne survécut que quatre jours à sa victoire : son nom
était Promachus.

Selon Timée, Denys le tyran, à la fête des conges, proposa

pour prix une couronne d’or à celui qui, le premier, aurait

bu un conge de vin; et le vainqueur fut le philosophe Xéno-
crate, qui reçut la couronne d’or.

Le Scythe Anacharsis se trouvant chez Périandre, où il y
avait un prix de proposé pour le plus grand buveur, le de-

manda parce qu’il s’était enivré le premier de tous les con-

vives. En effet, disait-il, si l’on est vainqueur à la course,

pour arriver le premier au but, il doit en être de même de

celui qui le premier parvient à s’enivrer, l’ivresse étant le

terme de la boisson \

Lacydes et Timon, l’un et l’autre philosophes, avaient été

invités, pour deux jours, par un de leurs amis ;
et, par com-

plaisance pour les convives, ils burent largement. Lacydes
se retira le premier jour avant Timon

, sentant déjà les va-

peurs du vin lui monter à la tête. Timon-, le voyant sortir, dit:

«Nous nous sommes couverts de gloire; le divin Hector
est tombé sous nos coups 2

. »

(
2 ) Iliad.

, liv. xxn
,
v. 393.
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Le lendemain on (ou Lacydes) porta la santé de Timon,

et comme ce dernier ne pouvait vider la coupe qu’on lui

avait présentée, il se retira le premier; Lacydes le voyant par-

tir, dit :

« Des fils de parens infortunés se présentent à mon bras

valeureux \ »

Selon Phylarque, livre sixième de ses Histoires, le roi An-

tiochus aimait beaucoup le vin; il s’enivrait, dormait la plus

grande partie du jour, et
,
le soir, se réveillait pour recom-

mencer à boire. Comme il était presque toujours ivre, il était

fort rare qu’il s’occupât des affaires publiques sans être pris

de vin. C’est pourquoi il avait toujours auprès de lui
,
pour

gouverner son royaume, Ariste etThémison de Chypre, deux

frères qu’il aimait.

y

(l) Iliad.
,
liv. vi, v. 127; et liv. ,. 151.

i
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SUR HERCULE ALTÉRÉ.

Hercule étant sur le territoire deCrotone, eut soif; il

entra dans une maison qui était située le long du chemin, et de-

manda à boire. Il arriva par hasard que la femme du maître

de la maison venait d’ouvrir secrètement un tonneau de vin.

«En vérité, dit-elle, à son mari, vous seriez bien sot d’ou-

vrir ce tonneau pour un étranger
1

; offrez-lui de l’eau. » Her-

cule, qui se tenait à la porte , entendit cela
,

il loua le mari

[de la bonne intention qu’il avait eue
]
2 et lui dit : « Mon ami,

rentre chez toi, et examine ton tonneau. »Cet homme étant

rentré chez lui, trouva le tonneau changé en pierre. Une

preuve de ce fait subsiste encore aujourd’hui parmi toutes

les femmes de cette contrée : c’est de regarder comme une-

honte de boire du vin, par la raison que nous venons de rap-

porter.

Alcime.

(2) Hercule avait sans doute entendu le mari proposer de lui offrir du

vin, cl la femme l’en détourner, dans la crainte que ce dernier ne s’aperçût

de ce qu’elle avait fait.
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SUR LES BYZANTINS.

Au rapport dePhylarque, les Byzantins sont si passionnés

pour le vin, qu’ils couchent dans les tavernes, et louent leurs

maisons et leurs femmes à des étrangers : ils ne peuvent sup-

porter, même en songe, le son de la trompette guerrière.

Aussi leur ville étant assiégée par l’ennemi, comme ils n’a-

vaient pas le courage de rester sur les remparts, Léonidès,

leur chef, ordonna de dresser des tentes sur les remparts ,
et

d’y établir les cabarets. Malgré cette précaution , il eut en-

core bien de la peine à obtenir que les Byzantins ne quit-

tassent pas leur poste. C’est ce que raconte Damon, dans

son ouvrage sur Byzance.

STRATAGÈME D’HIPPODAMUS.

Voici ce que rapporte Callisthène: «Les Arcadiens assié-

geaient Cromna, petite ville située près de Mégalopolis. Le

Lacédémonien Hippodamus, un des assiégés , voulant faire

connaître à ses concitoyens, d’une manière énigmatique,

quel était l’état de la ville, dit au messager envoyé par les

Lacédémoniens 1

,
de recommander à sa mère de délier, sous

dix jours, la femme qui était enchaînée dans le temple

d’Apollon; que, passé ce terme, il ne serait plus possible de

le faire. » En s’exprimant ainsi, il donna clairement à entendre

ce qu’il voulait dire. Il désigna la faim , représentée sous la

figure d’une femme, dans le temple d’Apollon, et dont le

tableau était placé près le trône de ce dieu. Tout le monde
comprit donc clairement que la famine ne permettrait pas

aux assiégés de tenir plus de dix jours ; et les Lacédémoniens

pénétrant le sens de ces paroles, se hâtèrent de secourir

Cromna.

(i) Selon Polyen, les Arcadiens ne permirent pas au héraut d’entrer

dans la place, et ce fut du haut des remparts qu’Hippodamus lui parla.
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LES DISCIPLES DE PLATON

MECHANS ET ENCLINS A LA TYRANNIE.

La plupart des disciples de Platon furent calomniateurs et

enclins à la tyrannie. Euphrée, à la cour de Perdicas, en Ma-

cédoine, ne fut pas moins roi que ce prince; et c’était

un homme méchant et calomniateur. Callippe d’Athènes,

disciple de Platon, ami et condisciple de Dion, qui se rendit

avec ce dernier à Syracuse, et le tua quand il s’aperçut qu’il

visait au pouvoir suprême, fut tué à son tour, parce qu’il

aspirait à la tyrannie. Au rapport d’Eurypile, Evagon de

Lampsaque ayant prêté de l’argent à intérêt à sa patrie, reçut

pour gage la citadelle
;

et comme la ville tardait à s’acquit-

ter, il forma le projet de s’emparer de l’autorité souveraine.

Mais tous les habitans s’étant réunis contre lui, payèrent la

somme due, et le chassèrent. Timée de Cyzique, ayant

distribué à ses concitoyens de l’argent et du blé
,
passa dans

leur esprit pour un homme de bien; mais peu de temps

après, à la sollicitation d’Aridée , il chercha à renverser le

gouvernement républicain. Mis en accusation
,
convaincu et

noté d’infamie, il resta dans la ville, où il passa ses vieux

jours dans le déshonneur et l’opprobre. Chæron de Pellène,

disciple de Platon et même de Xénocrate, fit gémir sa patrie

sous le joug d’une cruelle tyrannie. Non content de bannir

les plus vertueux citoyens, il mit leurs esclaves en possession

de leurs biens, et les maria aux femmes de leurs maîtres.

Tel est le fruit qu’il retira de la République de Platon et de ses

Loix extravagantes.
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LIVRE ONZIÈME.

SUR PLATON.

Voici cc qu’Hégésandre de Delphes a écrit dans ses Mé-

moires, où il parle de la malveillance de Platon envers tout

le monde : « Quand Socrate fut mort, les disciples de ce phi-

losophe témoignaient dans un repas beaucoup de tristesse
;

Platon qui était présent prit une coupe ,
les engagea à ne

point se décourager, prétendant qu’il était capable de tenir

l’école de Socrate, et porta la santé d’Apollodore : «J’aurais

reçu plus volontiers, répondit celui-ci ,
le poison de la main

de Socrate, que je ne recevrais de la tienne cette coupe de

vin. » En effet il semble que Platon était envieux, et que son

caractère ne fut nullement estimable. Il raillait Aristippe

d’avoir fait un voyage pour se rendre auprès de Denys,
tandis que lui-même s’était embarqué trois fois pour la Si-

cile : la première, afin d’examiner les éruptions de l’Etna,

époque à laquelle il courut le danger de perdre la vie, dans

un entretien qu’il eut avec Denys l’Ancien ; les deux autres
,

pour aller voir Denys le Jeune.

«Æscbine, qui était pauvre, n’avait qu’un seul disciple,Xé-

nocrate ; Platon le lui enleva. Il fut même convaincu d’avoir

cherché à intenter un procès à Phædon, pour le faire retom-

ber dans la servitude 1

; en général il montra le caractère

d’une marâtre envers tous les disciples de Socrate. C’est

pourquoi ce philosophe
,
voulant faire connaître en plaisan-

tant ce qu’il augurait de Platon
,
dit un jour, en présence de

plusieurs personnes, qu’il avait eu un songe. Il lui semblait

que Platon
, métamorphosé en corneille

, étant sauté sur sa

tête, déchiquetait son crâne chauve à coups de bec, et s’y

tenait fortement attaché, en promenant ses regards de tout

côté. «C’est ainsi, Platon (ajouta Socrate), que tu débiteras
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(1) Ceci fait allusion à un proverbe grec donc voici le sens : « Dans un

naufrage, ce n’esl pas le moment de faire des vœux
;
mais on doit s’attacher

à tout ce qu’on peut saisir
;
par exemple à une planche , etc. »
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contre moi bien des mensonges qui retomberont sur ma

tête.

«

«Outre que Platon était méchant, il était encore passionné

pour la gloire, lui dont Dioscoride nous a conservé celte pa-

role, dans ses dits et faits mémorables : «Le dernier vêtement

que quittent les hommes, î\ la mort, dans leurs testamens,

dans leurs funérailles, dans leurs mausolées, c’est l’amour

de la gloire. »

RÉPUBLIQUE ET LOIS DE PLATON.

Quels effets ont produits les lois composées par Platon ,

et la République qu’il avait rêvée, avant ses lois. Si elles

étaient utiles
,

il devait persuader à quelque peuple de la

Grèce d’en faire usage, comme Lycurgue persuada aux

Spartiates, Solon aux Athéniens, Zaleucus aux Thuriens,

d’adopter le code de lois qu’ils avaient rédigé. Car, dit très

bien Aristote : « La loi est un discours déterminé par le con-

sentement unanime d’une cité, réglant de quelle manière on

doit faire chaque chose. » Comment ne pas taxer Platon

d’absurdité
,
quand on voit que , sur trois législateurs Athé-

niens connus, Dracon, Solon et Platon lui-même, les ci-

toyens observent les lois des deux premiers, tandis que le mé-

pris et le ridicule sont le partage de celles de Platon ? Il en

est de même de sa République. J’admets qu’elle soit la meil-

leure de toutes; s’il ne nous persuade pas d’en adopter le

plan, quel avantage en résulte-t-il? Ainsi ce législateur pa-

raît avoir composé un corps de lois, non pour les hommes
tels qu’ils sont, mais pour des hommes imaginaires; en sorte

qu’il lui reste à chercher des gens pour faire usage de ces lois.

Il ne devait écrire que ce qu’il pouvait faire adopter, et ne

point agir comme ceux qui se contentent de faire des vœux,
mais bien comme ceux qui saisissent ce dont ils peuvent

s’emparer \
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LIVRE DOUZIÈME.

APOLOGIE DE LA VOLUPTÉ.

Vôici ce que dit Héraclide du Pont dans son traité sur la

Volupté : « Les tyrans et les rois, qui ont tous les biens à leur

disposition, et qui ont essayé de tout ', donnent la préférence à

la volupté, parce qu’elle élève et agrandit l’ame des hommes.

C’est pourquoi les partisans de la volupté
,
ceux qui passent

leur vie dans les délices, ont de la noblesse et de la généro-

sité dans le caractère; tels sont les Perses et les Mèdes. Livrés

plus que tous les autres peuples à la volupté et aux plaisirs,

ils sont les plus courageux et les plus généreux des Barbares.

En effet
,

les plaisirs et les délices sont le propre des gens

libres; ils sont pour l’ame un délassement qui ranime sa vi-

gueur. Au contraire, une vie pénible convient é des esclaves

et à des gens vils; c’est pourquoi ils ont une ame rétrécie.

Athènes fut florissante, et elle enfanta des héros tant que le

luxe y régna. Les Athéniens avaient alors des manteaux de

pourpre, et, en dessous, des tuniques brodées; ils relevaient

leurs cheveux ’, et portaient des cigales d’or au haut du front

et dans leur chevelure. Des esclaves les suivaient, avec des

sièges plians, afin qu’ils eussent partout de quoi s’asseoir

commodément. Tels étaient les Athéniens, qui furent vain-

queurs à Marathon
, et qui seuls triomphèrent de toutes les

forces de l’Asie. »

(l) Littéral.
:
qui connaissent tout par expérience.

($) Littéral. : en forme de grappes.
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(2) Littéral. : de la dépense.
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SUR LA MOLLESSE DES PERSES.

Selon Charès de Mitylène ,
livre cinquième de son histoire

d’Alexandre, les rois de Perse poussèrent le luxe au point

d’avoir, à la tête du lit royal, un appartement à cinq lits, dans

lequel ils tenaient toujours en réserve cinq mille talens d’or :

c’est ce qu’on appelait ¥oreiller du roi. Au pied, était une salle

à trois lits, où étaient déposés trois mille talens d’argent : on

l’appelait le marchepied du roi. Dans la chambre à coucher du

prince, une vigne d’or, enrichie de pierreries, s’étendait

au-dessus du lit. Au rapport d’Amyntas , les raisins de cette

vigne étaient formés des pierres les plus précieuses : auprès

était une coupe d’or, ouvrage de Théodore de Samos.

Agathocle dit qu’il y a, en Perse, une eau appelée eaud*or}

qui sort par soixante-dix sources, et que personne n’a le droit

d*en boire, excepté le roi et son fds aîné. Si tout autre en

boit, il est puni de mort.

SUR LE ROI DE L’ARABIE QUI PRODUIT L’ENCENS.

Héraclide de Cumes, qui a écrit sur la Perse, rapporte

dans la partie de son ouvrage intitulée Préliminaires ’, que

le roi de la contrée qui produit l’encens est indépendant
, et

ne reçoit point de loi d’un monarque plus puissant; voici ce

qu’il ajoute : « Ce prince vit dans une mollesse et une oisi-

veté excessives; il se tient constamment dans son palais,

au sein des délices et du luxe 2
,
ne s’occupant d’aucune

affaire, et ne donnant accès auprès de lui qu’à un petit

nombre de personnes Il nomme des juges; et si quel-

(3) Ou : ne se montrant point au peuple.
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qu’un croit que leur sentence n’est pas conforme à l’équité,

[voici comment il se pourvoit] : A la partie la plus élevée du

palais ,
se trouve une petite fenêtre, laquelle est attachée

une chaîne ; celui qui s’imagine avoir été condamné injus-

tement tire la chaîne et ouvre la fenêtre. Dès que le roi s’en

est aperçu, il fait appeler le plaignant', et entend lui-même

sa cause. S’il est prouvé que les juges ont commis une injus-

tice, ils sont punis de mort; s’ils ont bien jugé, celui qui a

tiré la fenêtre perd la vie. »

A l’égard des dépenses que le roi fait par jour
,
pour lui

,

pour sa femmes et ses amis, Héracüde les porte à quinzela-

lens Babyloniens.

www\v^v^vwtwvwvv\vw«vvvwtwvwvv^

SUR LES SYBARITES.

Les Sybarites furent les premiers qui s’avisèrent de bannir

de leur ville tous les artisans dont les métiers s’exercent avec

bruit, comme les forgerons, les menuisiers et ceux du

même genre; ils voulaient que rien ne pût troubler leur

sommeil. Les coqs mêmes étaient proscrits de Sybaris. Un
Sybarite, dit l’historien Timée, ayant aperçu dans la cam-

pagne des ouvriers qui travaillaient à la terre, s’écria qu’il

sentait ses entrailles se déchirer; et un citoyen de la même
ville, à qui il raconta ce qu’il avait vu ,

dit que, de l’entendre

,

il avait un mal de côté.

Un autre Sybarite vint à Sparte, on l’invita aux Phidities \

Il s’assit sur un banc de bois
,
et partagea la table Lacédé-

monienne. « J’étais étonné, dit-il en se levant, des prodiges

de valeur qu’on me rapportait des Spartiates; mais ce que

j’ai vu suffit pour me convaincre qu’ils ne diffèrent en rien des

autres hommes : le plus lâche aimerait mieux mourir que de

traîner long-temps une telle vie. »

Chez eux, c’était l’usage que les enfans portassent, jusqu’à

.1) Repas publics.



I 98 MORCEAUX CHOISIS

·» ’ -; '.
,.;

ôy<5oo);* «’ V; y ai -
’ »

}( ) ;
*

’ ;-. -

^ *

,,’, ,
Ô '

,

, r, .
;; -

* -. ;
*

; }

* .
’ ;

.’; "
} -



D’ATHÉNÉE, LIV. XII. m
ce qu’ils fussent adultes, des robes de pourpre, et les cheveux

frisés et noués avec des tresses d’or. Ils sont aussi dans l’ha-

bitude d’avoir, pour leur plaisir, des nains, et de petits chiens

de Malte, qui les suivent, meme quand ils vont aux gym-

nases. On peut appliquer à eux et à leurs semblables line ré-

ponse de Massinissa', roi de Mauritanie, qui nous a été conser-

vée par Ptolémée, livre huitième de ses Mémoires : « Des gens

étaient venus dans son royaume acheter des singes :— Quoi!

leur dit ce prince, est-ce que les femmes chez vous n’ont pas

d’enfans? » Massinissa aimait beaucoup les enfans, il avait

auprès de lui ceux de ses fils (et ces derniers étaient en grand

nombre), aussi bien que ceux de ses filles, et il les élevait

jusqu’à l’âge de trois ans. Alors il les renvoyait à leurs pareils,

et d’autres survenaient pour les remplacer. Eubule, le

comique, parle comme Massinissa, dans sa comédie des

Grâces :

«Dites-moi
,
je vous prie, pour un homme qui a de la for-

tune, combien n’est-il pas plus louable de nourrir un homme,
qu’une oie, qui bat avec bruit l’eau de ses ailes et importune

par ses cris aigus, qu’un moineau, ou qu’un singe, bête

pleine de malice ? »

Quand les gens riches allaient à la campagne, quoiqu’ils

fussent portés sur des chars, ils mettaient trois jours à faire le

chemin d’une seule journée. Quelques-uns même avaient

transformé en galeries couvertes la route qui conduisait à

leur maison de campagne.

Ils célèbrent souvent des repas publics ; et ceux qui y ont

étalé le plus de luxe et de magnificence sont récompensés

par une couronne d’or. On proclame leurs noms aux sacri-

fices et aux jeux publics; et le héraut ajoute qu’ils ont mé-
rité cet honneur, non par leurs services envers l’état, mais

pour l’appareil splendide qu’ils ont déployé dans les festins.

On couronne même les cuisiniers qui ont apprêté les mets
les plus délicats.

[Enfin] la mollesse et le luxe furent portés chez eux à un

(0 Littéral. : c’est à eux et à leurs semblables que Massinissa a ré-

pondu.
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tel point de raffinement, qu’ils apprirent à leurs chevaux à

danser au son de la flûte, dans les festins. Les Crotoniates,

en ayant été instruits
,
lorsqu’ils étaient en guerre avec eux

(comme le rapporte Aristote dans leur République), ordon-

nèrent à des joueurs de flûte qui étaient dans leurs rangs,

sous l’habit de soldats, de faire entendre les airs de danse fa-

miliers aux chevaux des Sybarites. A peine ces animaux les

eurent-ils entendus, que non-seulement ils se mirent à dan-

ser, mais qu’ils passèrent du côté des Crotoniates, en em-

portant avec eux leurs cavaliers.

Caron de Lampsaque raconte la même chose desCardiens.

Voici comment il s’exprime :

«Les Bisaltes marchèrent contre lesCardiens, et furent

victorieux. Leur chef était Onaris, qui dans son enfance

avait été vendu en Cardie; là il fut esclave d’un Cardien, et

devint barbier. Un oracle avait prédit que les Bisaltes mar-

cheraient contre les Cardiens, et souvent la conversation

roulait sur cet oracle, dans la boutique d’Onaris, parmi les

gens qui y faisaient cercle '. Ce dernier quitte secrètement la

Cardie, revient chez les Bisaltes, ses compatriotes, leur fait

prendre les armes contre les Cardiens
,

et est nommé géné-

ral. Or, tous les Cardiens apprenaient à leurs chevaux à dan-

ser au sonde la flûte, dans les festins; ces animaux se levaient

sur les pieds de derrière
,

et marquaient par les gestes de

leurs pieds de devant la mesure des airs qu’on leur avait

enseignés. Onaris
, instruit de cet usage, avait acheté une

joueuse de flûte de Cardie : celle-ci arrivée chez les Bisaltes,

en forma plusieurs dans son art, et partit avec eux, dans

l’expédition contre les Cardiens. Le combat engagé, elle or-

donna à ceux qu’elle avait instruits, de jouer les airs familiers

aux chevaux des ennemis. Dès qu’ils eurent entendu le son

de la flûte
,
ces animaux se dressèrent sur leurs pieds de der-

rière, et se mirent à danser. Comme la force des Cardiens

consistait dans leur cavalerie, ils furent ainsi vaincus. »

(l) Litléral. : on en parlait souvent
,
étant assis dans la boutique du

barbier. De tous temps les boutiques de barbiers ont etc regardées comme
le rendez-vous des oisifs

,
des nouvellistes

,
etc.
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l) Littéral. : dans des lieux destinés à battre le grain

;
comme les Mi-

lésiens, ainsi qu’on le voit par ce qui suit, faisaient probablement fouler le
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Les Sybarites, qui épuisèrent tous les raiïinemcns clu luxe

et de la volupté, avaient publié une loi qui admettait les

femmes aux solennités publiques, et par laquelle il était

enjoint à oeux qui les invitaient aux sacrifices, de le faire

un an d’avance, afin qu’elles y parussent dans un costume

convenable, ayant eu le temps nécessaire pour préparer leur

habillement et leur parure. Si quelque cuisinier 1 inventait

parmi eux un mets nouveau et délicat, pendant un an aucun

autre cuisinier n’avait la permission de l’apprêter : ce droit

n’appartenait qu’à l’inventeur pendant tout ce temps; on

voulait qu’il pût exploiter sa découverte, et que tous les gens

de sa profession rivalisassent de zèle pour se surpasser les

uns les autres à inventer de cette sorte. Ceux qui pêchaient

ou vendaient des anguilles étaient exempts d’impôts, aussi

bien que les teinturiers en vraie pourpre marine, et ceux qui

en introduisaient dans la ville.

MILET RUINÉE PAR LE LUXE EX LES DISSENSIONS.

Voici ce que rapporte Héraclide du Pont, livre deuxième

de sonTraité sur la Justice :« Le luxe et la division parmi les

citoyens précipitèrent la ville de Miletdans le malheur; toute

modération étant bannie, les partis anéantissaient entière-

ment leurs ennemis. En effet, les riches et les gens du peuple,

qu’ils appelaient Gergithes, étant divisés d’opinion, le peuple

qui eut d’abord la supériorité , chassa les riches, rassembla

tous les enfans de ces malheureux bannis, dans des granges 1

,

et, violant tous les droits de la justice, les fit broyer sous les

pieds des bœufs. Ensuite, le parti des riches ayant triomphé,

ils enduisirent de poix tous ceux qui tombèrent entre leurs

mains, avec leurs enfans, et les brûlèrent vifs. Pendant ce

supplice, on prétend que plusieurs prodiges se manifestèrent,

et qu’entre autres l’olivier sacré s’embrasa de lui-même. »

blé sous les pieds des boeufs, au lieu de le ballre
,
j’ai préféré traduire paç.

granges.
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SUR LES FEMMES DE THRACE.

Les femmes des Scythes se faisaient un jeu de tracer, avec

des aiguilles
, diverses figures sur le corps des femmes des

Thraces qui habitaient dans leur voisinage, au nord et au

couchant. Plusieurs années après, celles qui avaient reçu cet

outrage imaginèrent un expédient pour en anéantir les mar-

ques; ce fut de se tracer elles-mêmes d’autres figures sur le

reste de la peau. Par ce moyen, le signe caractéristique de

leur honte et de leur ignominie se trouva confondu dans

cette multiplicité de figures diverses
,

qui passèrent alorfr

pour un ornement, et perdit tout ce qu'il avait de honteux.

Cléarque.

SUR LES H ABITANS DE COLOPHON.

Les habitans de Colophon, dit Phylarque, après avoir

mené une vie dure et austère, se précipitèrent dans le luxe et

la mollesse, dès qu’un traité d’alliance les eut unis aux Ly-

diens. Ils ne sortaient qu’avec leur chevelure artistement ar-

rangée, et semée d’ornemens en or; ce qui a fait dire à Xé-

nophane :

« [Les habitans de Colophon] après avoir puisé chez les

Lydiens de funestes leçons d’extravagance
,
lorsque ces der-

niers exerçaient une odieuse tyrannie, se rendaient à la

place publique, n’étant pas moins de mille en tout, avec des

manteaux entièrement de pourpre, fiers du luxe avec lequel

ils se faisaient gloire de parer leur chevelure, et tout impré-

gnés des parfums les plus exquis. »

Enfin ils devinrent si dissolus, si passionnés pour les dé-

bauches de table, que plusieurs d’entre eux ne virent plus le

soleil se lever, ni se coucher. Us établirent une loi, qui sub-

siste encore aujourd’hui, portant que les joueuses de i&ite
?

les joueuses de harpe, et en général tous les gens qui font

profession de divertir le public, ne pourraient exercer leur
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art, moyennant un salaire, que jusqu’à midi, le matin; et le

soir, jusqu’à ce qu’on allumât les lampes. Dès ce moment, le

reste de la nuit était consacré à boire et à s’enivrer.

V V'V'VV'%-\.%WW^.WVVVWW\.WW'V%VWVWV%^.V%''VVV%V%'%VV\VW%-V%.W

SUR LE LUXE DES C AMPANIENS.

Polybe, dans son septième livre, dit que les Campaniens

enrichis par la fertilité de leur territoire
,
affichèrent un luxe

et une mollesse qui surpassaient tout ce que la renommée

publiait des Sybarites et des Crotoniates. Ne pouvant donc

supporter leur prospérité , ils appelèrent Annibal dans leurs

murs, et cette conduite fut cause que les Romains les trai-

tèrent avec la dernière sévérité. Les Pétéliniens au contraire,

qui leur étaient restés fidèles, furent assiégés par Annibal.

Mais ils soutinrent ce siège avec un courage si opiniâtre,

qu’ils mangèrent tous les cuirs qui se trouvaient dans la

ville, les écorces et les jeunes bourgeons des arbres
1

. Enfin,

après avoir résisté onze mois, comme ils ne recevaient point

desecours,iIs se rendirent, avec le consentement dcsRomains.

(i) Le texte répète : qui étaient dans la ville.

SUR SARDANAPALE.

Ctésias, livre troisième de ses histoires de Perse, rapporte

que tous les rois d’Asie ontmené une vie voluptueuse, etparli-

culièrement Ninyas, fils de Ninus et de Sémiramis. Ce prince

restait toujours enfermé au fond de son palais, où il vivait

dans les délices, et ne se laissait voir qu’à ses eunuques et à

ses femmes. Tel était aussi Sardanapale, fils d’Anakyndaraxès,

selon les uns, èt d’Anabaxare, selon les autres: Arbace, un de

ses généraux, Mède de nation, sollicita, par l’entremise de

l’eunuque Sparamize, la permission de voir Sardanapale, et

ce ne fut pas sans peine que ce prince lui accorda sa de-

mande.
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rendre sans une longue périphrase. Je suppose qu’une personne soit

assise sur une chaise, et qu’elle pose ses pieds sur une seconde chaise aussi

haute ou plus haute que la première, on pourra dire qu’elle est assise-
ÊàcSVjV.
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Ce Mède étant entré, vit Sardanapale fardé et paré comme

une femme, cardant de la lains teinte en pourpre, avec ses

concubines, et assis parmi elles, les jambes étenduesMl avait

une robe de femme ,
le menton rasé et la peau polie avec de,

la pierre ponce. Son teint était plus blanc que le lait; ses

yeux et ses sourcils étaient peints : quand il aperçut Arbace,

il reprit 2 du blanc, et en frotta le contour de ses yeux.

La plupart des historiens, et entre autres Douris , rap-

portent qu’Arbace, à cet aspect, indigné d’avoir un tel

homme pour roi, le perça de sen épée et le tua. Mais, suivant

Ctésias, Sardanapale [attaqué par Arbace] fit des préparatifs

pour se défendre ;
il leva une aunée nombreuse, et fut vaincu

parce général. Alors il se brûia dans son palais, sur un bû-

cher qu’il avait fait élever à la hauteur de quatre cents pieds.

Il mit dessus, cent cinquante lits d’or, autant de tables, égale-

ment d’or. Dans l’intérieur du bûcher, il pratiqua une

chambre tout en bois, de centpieds de long; on y dressa des

lits: il se coucha sur l’un avec sa femme; les autres furent

occupés par ses concubines. A l’égard de ses trois fils et de

ses deux filles, dès qu’il avait vu ses affaires en mauvais état,

il les avait envoyés au roi de Niaive 3
, en leur donnant trois

mille talens d’or.

Il fit recouvrir cette chambre avec de longues et fortes

poutres, et, tout autour, on amoncela une grande quantité

de gros bois, de sorte qu’il était impossible de sortir. Dans

l’intérieur, on déposa dix millions de talens d’or et cent

millions de talens d’argent, des habits, des étoffes de pourpre

et des robes de toute espèce. Ensuite Sardanapale ordonna

de mettre le feu au bûcher, qui brûla pendant quinze jours

de suite. On voyait avec surprise la fumée s’élever, et on

s’imaginait que ce prince offrait des sacrifices; ses eunuques

(
2

)
Il y a dans le texle, et la phrase ne parait pas achevée

,

je lis avec Villebrune.

(
3
) 11 est évident qu’il y a ici erreur. Ce fut dans Ninive que Sardana-

pale se brûla. Selon Diodore, ce prince envoya ses enfans en Paphlagonie.

i4
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seuls étaient dans le secret. C’est ainsi que Sardanapale, le

plus efféminé et le plus voluptueux de tous les monarques,

périt de la mort la plus courageuse.

Au rapport d’Amyntas, on royait auprès de Ninive un

tertre très élevé, que Cyrus fit raser, pendant le siège de cette

ville, pour élever une terrasse vis-à-vis les remparts. Ce

tertre était , dit-on ,
le tombeau de Sardanapale

,
roi de Ni-

nive ; et l’on y avait dressé une colonne, avec une inscription

chaldéenne, que Chœrile a traduite envers grecs. En voici

le sens : a J’ai régné ;
et, tant que j’ai vu la lumière du soleil,

j’ai bu,j’ai mangé, j’ai goûté le? plaisirs deVénus, sachant que

la vie des mortels est courte
,
qu’elle est sujette à bien des

vicissitudes, à bien des peines, et que d’autres jouiraient des

biens que je laisserais. C’est pourquoi je n’ai pas laissé pas-

ser un seul jour sans connaître le plaisir »

(
1
)

Littéral. : sans faire cela, c’est-à-dire, sans manger, boire
,
etc.

LIBÉRALITÉ ET BIENFAISANCE DE CIMON.

L’Athénien Cimon, dans ses jardins et ses domaines, n’é-

tablissait aucun gardien de ses fruits; il voulait que tous les

citoyens eussent la liberté d’entrer et d’en cueillir, et qu’ii

leur fût permis de prendre dans ses biens de campagne ce

dont ils pouvaient avoir besoin. Enfin, sa maison fut ouverte

à tout le monde ; il y avait toujours une table frugale, dres-

sée pour un grand nombre de personnes, et les Athéniens

qui étaient dans l’indigence entraient et prenaient leur re-

pas. Il accueillait favorablement, même ceux qui chaque jour

avaient recours à lui. On ajoute qu’il se faisait constamment

accompagner de deux ou trois jeunes gens
, avec des sacs

d’argent, et qu’il leur ordonnait d’en distribuer à quiconque

s’approcherait pour réclamer son assistance. Il faisait aussi

ensevelir les morts à ses frais, et souvent, quand il voyait un
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citoyen mal vêtu, il commandait à un des jeunes gens qui le

suivaient, d’échanger son vêtement contre celui de ce citoyen.

Par celle conduite, il s’acquit l’estime générale
,

et tint le

premier rang dans Athènes.

Théopompe.

RETOUR D’ALCIBIADE.

Alcibiade ,
dans son exil , rendit les Athéniens maîtres de

l’Hellespont, et fit prisonniers plus de cinq mille Péloponé-

siens, qu’il envoya à Athènes. Ensuite, revenant dans sa pa-

trie, il couronna les galères Athéniennes de feuillage, de

guirlandes et de bandelettes : sa flotte s’avançait, remorquant

environ deux cents vaissea.ux, qu’il avait pris sur l’ennemi

et dégarnis de leurs éperons; les bâtimens qui servaient au

transport de la cavalerie étaient remplis d’armes et de dé- '

pouilles enlevées aux Lacédémoniens et aux Péloponésiens.

La galère qu’il montait s’avança jusqu’à l’entrée du Pirée
,

à pleines voiles , et ses voiles étaient de pourpre. Dès qu’elle

fut dans le port, les rameurs saisirent leurs rames; Chryso-

gone, revêtu d’une robe Pythienne joua l’air des galères,

tandis que Callippide, en robe tragique, commandait tous les

mouvemens. Aussi quelqu’un a dit fort ingénieusement:

« Sparte n’aurait pu supporter deux Lysandres, et Athènes

deux Alcibiades. »

(l) Robe que portaient les vainqueurs aux jeux Pytlûens.

SUR PTOLÉMÉE PHILADELPHE.

Voici ce que rapporte Phylarque, livre vingt-deuxième de

ses Histoires: « Ptolémée, deuxième du nom, roi d’Egypte,

qui s’éleva au-dessus de tous les monarques par son mérite,

et que personne ne surpassa en connaissances et en érudi-

tion, eut l’esprit tellement aveuglé et corrompu par un luxe

excessif, qu’il se promit, dans son délire, une vie éternelle,
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et se vanta d’avoir seul trouvé l'immortalité. Après avoir été

tourmenté plusieurs jours par la goutte, il se trouvait mieux,

lorsque, regardant par une fenêtre, il aperçut les Egyptiens

qui couchés pêle-mêle sur le sable, le long du Nil
, faisaient

un rêpas, et mangeaient les ulimens les plus communs:

«Que je suis malheureux, s’écria-t-il, de ne pas être l’un

d’eux ! »

LUXE D’ALEXANDRE-LE-GRAND.

Au rapport d’Ephippe ,
Alexandre, à ses repas, paraissait

revêtu d’habits sacrés. Tantôt c’était la robe de pourpre, les

souliers déchiquetés et les cornes d’Ammon, comme s’il eût

été ce dieu
; tantôt c’était le costume de Diane, qu’il prenait

souvent, quand il montait sur son char, portant la robe

Perse, et laissant apercevoir au-dessus de ses épaules un arc

et un épieu. Une autre fois, il s’habillait en Mercure. Au
reste, il portait presque chaque jour une chlamyde de

pourpre, une tunique rayée de blanc, et un chapeau à grands

bords
, environné du diadème royal. Dans la société de ses

amis, il avait le chaperon ailé et les talonnières de Mercure,

et tenait le caducée à la main. Souvent aussi on le voyait

avec la peau de lion et la massue d’Hercule. Est-il donc
étonnant que, de nos jours, l’empereur Commode ait paru

sur un char, ayant à sescôtés la massue d’Hercule et la peau
de lion étendue sous lui, se faisant appeler Hercule, quand
Alexandre, un disciple d’Aristote, se métamorphosait en tant

de dieux, et même en Diane?
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NOCES D’ALEXANDRE ET DE SES AMIS.

Voici ce que Charès raconte, livre dixième de son histoire

d’Alexandre : «Après la mort de Darius, ce prince célébra ses

noces et celles de tous ses amis. Il avait fait préparer quatre-

vingt-douze couches nuptiales dans un même endroit. La salle

à manger était de cent lits
;
chaque lit était enrichi d’ornemens

nuptiaux, de la valeur de vingt mines; les pieds étaient d’ar-

gent, le lit d’Alexandre’avait les pieds d’or. Ii admit au festin

même tous ceux qui lui étaient liés particulièrement par le

droit de l’hospitalité, et il les fit placer en face de lui et des

autres époux : il traita également toute l’armée, tant les

troupes de terre que de mer, les ambassadeurs, et tous les

étrangers qui se trouvaient à sa cour. La salle était décorée

avec la plus riche magnificence, d’étoffes et de draperies pré-

cieuses, qui en recouvraient d’autres pourpres et cramoisies,

dont le fond était tissu d’or. Ce pavillon était soutenu par des

colonnes hautes de vingt coudées, dorées, argentées et en-

richies de pierres précieuses. Le contour intérieur était tendu

de magnifiques tapis, brodés en or, et représentant diverses

figures, terminés à leurs extrémités par des rouleaux dorés

et argentés. L’enceinte’ avait quatre stades de tour. A cette

noce, la trompette donna le signal pour les repas; et c’est ce

qui se pratiqua toujours ensuite, quand Alexandre offrait un
sacrifice, afin que l’armée en eût connaissance. Ces noces

durèrent cinq jours
,

et un grand nombre de Barbares, de

Grecs et d’indiens y furent employés. »

(i) Par enceinte, il faut entendre ici : « l’enceinte extérieure, non-seu-

lement du pavillon où étaient Alexandre et ses amis, mais de toutes les

tentes qui y attenaient, et qu’on pouvait avoir préparées pour l’armée, etc.»
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LUXE D’ALEXANDRE ET DE SES AMIS.

Polyclète, de Larisse, livre huitième de ses Histoires, dit

qu’Alexandre couchait sur un lit d’or
;
qu’à l’armée il avait

toujours avec lui des joueurs et des joueuses de flûte, et

qu’il buvait jusqu’à l’aurore.

Selon Phylarque, livre vingt-troisième de ses Histoires, et

Agatharcide de Cnide, livre dixième de l’Asie, les amis d’A-

lexandre se livraient aussi à un luxe excessif. Agnon, l’un

d’eux, portait des pantouflles et des souliers garnis de clous

d’or. Quand Clitus, surnommé Leucus ’, donnait audience

,

il recevait, en se promenant sur des tapis de pourpre, ceux

qui avaient quelque affaire à lui communiquer. Perdiccas et

Cratère, qui aimaient la gymnastique, avaient toujours avec

eux des peaux assez grandes pour couvrir l’espace d’un stade,

dont ils formaient, dans le camp, une vaste enceinte, afin de

s’y livrer à différens exercices. Ils avaient à leur suite un

grand nombre de bêtes de somme chargées de poussière

,

pour le combat de la lutte 2
. Leonnatus et Ménélas, qui

étaient grands chasseurs, faisaient porter avec eux des toiles

longues de cent stades, dont ils environnaient les endroits

où ils voulaient se donner le plaisir de la chasse. Si l’on en

croit le même Phylarque
, la dépense qu’Alexandre faisait

chaque jour excédait la valeur de ces fameux platanes dW,
de cette vigne d’or, sous laquelle les rois de Perse siégeaient

souvent pour donner audience, et dont les grappes étaient

composées d’émeraudes, d’escarboucles des Indes, et de toute

sorte d’autres pierres les plus précieuses.

La tente d’Alexandre, qui contenait cent lits, était soute-

nue par cinquante colonnes d’or 3
. Le plafond était garni de

ciels dorés, enrichis de mille dessins variés, et travaillés avec

(5) C’est le texte. Il faut entendre probablement que ces colonnes

étaient recouvertes de lames d’or.
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un art admirable. Autour de la tente, dans l’intérieur
, on

trouvait d’abord rangés cinq cents Perses, vêtus d’habits

couleur pourpre et jaunes, appelés Métaphores*. Ensuite on

voyait un corps de mille archers, avec des manteaux, les uns,

couleur de feu, les autres, violets, et plusieurs, bleus. Devant

eux étaient cinq cents Macédoniens Argyraspides 2
. Au mi-

lieu de la tente s’élevait un trône d’or, sur lequel Alexandre,

environné de tous ses gardes, donnait ses audiences. A l’ex-

térieur, étaient rangés en cercle les éléphans tout équipés,

puis mille Macédoniens, avec le costume de leur pays, 'en-

suite dix mille Perses; enfin un corps d’environ cinq cents

hommes, à qui Alexandre avait permis de porter une robe

de pourpre. Environné de ses amis et d’une pareille garde,

personne n’osait l’aborder ,
tant cet appareil était majestueux

et imposant.

(1) Ainsi nommés parce qu’ils portaient une pomme d’or, à la pointe de

leur lance.

(2) C’est-à-dire :
portant des boucliers d’argent.

SUR L’HABIT D’UN SYBARITE.

Au rapport d’Aristote, le Sybarite Alcisthène, voulant

afficher le plus grand luxe
, se fit faire un habit si riche

,

qu’on l’exposa sur le mont Lacinium, le jour de la fête de

Junon, à laquelle se rendaient tous les peuples de l’Italie; et

ce fut cet habit qu’on admira le plus, de tout ce qui était

offert aux regards des spectateurs. Denys l’ancien en étant

devenu possesseur, le vendit, dit-on, cent vingt talens aux

Carthaginois.
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LES LOCRIENS SE VENGENT
DES TURPITUDES DE DENYS.

Voici ce que rapporte Cléarque, dans le quatrième livre de

ses Vies : « Denys
,

fils de Denys , le fléau de la Sicile
, s’étant

rendu à Locres, ville d’où il tirait son origine, du côté de sa

mère Doris qui y était née, joncha de roses et de serpolet la

plus grande salle de la ville; ensuite il y fit venir tour à tour

les jeunes filles de Locres, auxquelles il ordonna de quitter

leurs vêtemens, et s’étant mis tout nu, il se roula avec elles

sur ce tapis de fleurs, et se livra à toutes les turpitudes ima-

ginables. Aussi
,
peu de temps après, les Locriens qu’il avait

outragés, ayant en leur pouvoir son épouse et ses enfans, les

exposèrent, sur la voie publique, à la brutalité du peuple,

qui leur fit éprouver les plus cruelles insultes. Après avoir

épuisé sur eux tous les outrages, on leur enfonça des aiguilles

sous les ongles des mains, et on les fit ainsi périr. Alors on

broya leurs os dans des mortiers
,
les parties charnues furent

distribuées, et d’horribles imprécations prononcées contre

ceux qui n’en goûteraient pas. Pour satisfaire à ces impréca-

tions, ils passèrent ces chairs sous la meule, afin que le pain

de ceux qui y moudraient leur blé en fut imprégné
,

et ils

jetèrent les restes à la mer. Quanta Denys lui-même, faisant

la quête pourCybèle, et portant son tambour, il termina mi-

sérablement sa vie.

»

wvwvwvw^wvwwwvvxvwwxwwvv ^,-^^-vwv% >%,

SLR ARISTIPPE.

Il y eut des sectes de philosophes qui se proposèrent uni-

quement la volupté pour but, entre autres la secte appelée

Cyrénaïque
,
dont Aristippe, disciple de Socrate, fut le fonda-

teur. Ce philosophe, zélé partisan de la volupté, avouait

qu’elle était le but de toutes ses actions
;
c’est en elle qu’il

faisait consister le bonheur, et il ne connaissait que celle du

moment. Semblable aux débauchés, il était indifférent au
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souvenir des jouissances passées, et à l’espoir des jouissances

à venir; le présent seul était un bien pour lui. Ainsi avoir

joui ou devoir jouir n’était rien, à son avis; le premier

n’étant plus, le second n’étant pas encore, et étant d’ailleurs

incertain. Il raisonnait comme les voluptueux, qui pensent

que le présent seul peut faire du bien. Sa vie fut conforme à

ses principes; il la passa dans les délices et le luxe, dépensant

beaucoup en parfums ,
en riches habits et en femmes. Il eut

ouvertement Laïs pour maîtresse, et aimait beaucoup la

somptuosité de Denys, quoiqu’il en fût souvent traité d’une

manière injurieuse.

Au rapport d’Hégésandre , un jour Aristippe, à la table de

Denys, occupait sans murmurer une place peu honorable.

Denys lui demanda ce qu’il pensait de cette place, en com-

paraison de celle qu’il avait eue la veille : « Elle me semble la

même, répondit-il : car celle d’hier est méprisable aujour-

d’hui, parce que je n’y suis plus
; hier, c’est moi qui l’avais

rendue honorable: celle d’aujourd’hui est devenue place

d’honneur, parce que je l’occupe; hier, comme je ne l’occu-

pais pas, elle était peu honorable.» Hégésandre dit encore

dans un autre endroit : « Des serviteurs de Denys ayant ar-

rosé Aristippe
,

Antiphon le railla de ce qu’il souffrait pa-

tiemment cette insulte: — Si j’eusse été mouillé à la pêche,

répondit Aristippe, aurai-je cessé, pour me retirer?»

LETTRE D’ CHUS
CHASSANT LES PHILOSOPHES DE SON ROYAUME.

Antiochus à Phanias.

Je vous avais déjà écrit de ne souffrir aucun philosophe

dans la ville, et même dans tout le pays ; cependant j’ap-

prends qu’il y a un giAnd nombre de philosophes qui cor-

rompent la jeunesse
,
parce que vous n’avez rien fait de ce

que je vous avais ordonné à cet égard. Ainsi
,
aussitôt celle

i5
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lettre reçue, faites publier que les philosophes aient à se re-

tirer promptement de la contrée, et que tous les jeunes gens

qui seront surpris les fréquenter, seront suspendus une

colonne pour recevoir les étrivières 1

,
et que les pères en-

courront les plus sévères punitions. Que cet ordre soit ponc-

tuellement exécuté.

(l) C’est le supplice qu’on infligeait souvent aux esclaves. Villebrune

traduit : seront pendus.

RÉPONSE DE GORGIAS.

Au rapport de Cléarque, Gorgias de Léonte dut à sa tem-

pérance de vivre près de quatre-vingts ans, en conservant

toute sa raison : et quand on lui demandait quel régime il

avait suivi, pour vivre si long-temps en bonne santé, et

avec l’usage de ses sens, il répondait : « En n’ayant jamais rien

fait pour la volupté. »

RÉPONSE D’OCHUS.

Ochus, qui régna long-temps, et qui avait possédé en

abondance tout ce qui peut contribuer aux commodités de

la vie, étant près de mourir, son fils aîné lui demanda ce qu’il

avait fait pour avoir un règne si long, voulant, disait-il,

l’imiter. « C’est, répondit Ochus, en remplissant mes devoirs

envers tous les hommes et les dieux 1

. »

(l) Cet Ochus fut cependant un prince cruel.

SUR MÉLANTHIUS.
Mélanthius s’étrangla, en allongeant le cou, pour avoir plus

long-temps le plaisir d’avaler.
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EMBONPOINT 00 MAIGREUR REMARQUABLE.

Denys, fils de Cléarque, premier lyran d’Héraclée, et qui

fut aussi le tyran de sa patrie
,
parvint insensiblement un

embonpoint si monstrueux, en vivant dans les délices et en

mangeant avec excès, qu’il avait une respiration pénible et

était presque suffoqué par la graisse. C’est pourquoi les mé-

decins ordonnèrent de faire des aiguilles fines et fort longues,

pour lui en percer le côté et le ventre, toutes les fois qu’il lui

arriverait de dormir trop profondément. Il était insensible

aux piqûres de ces aiguilles qu’on lui enfonçait dans le corps,

tant qu’elles ne pénétraient que la graisse
1

;
mais dès qu’elles

arrivaient aux chairs vives 2

,
alors il s’éveillait. Lorsqu’il

donnait audience, il avait devant lui une espèce de coffre, qui

lui cachait tout le corps et ne laissait apercevoir que sa tête,

qui s’élevait au-dessus : c’est ainsi qu’il s’entretenait avec

ceux qui avaient affaire à lui.

Tel était Ptolémée, septième roi d’Égypte, qui se faisait

appeler Evergète, mais auquel les habitans d’Alexandrie don-

nèrent le nom de Kakergète 3
. Le Stoïcien Posidonius, qui

accompagna Scipion l’Africain à Alexandrie, et qui eut occa-

sion de voir ce Ptolémée, en parle ainsi, livre septième de

ses Histoires : «La mollesse dans laquelle il vivait l’avait

rendu comme une lourde masse
,

à cause de la graisse dont

il était chargé et de la grosseur de son ventre
,
qu’on pouvait

à peine embrasser. Il le cachait au moyen d’une longue robe

qui lui couvrait les pieds, et dont les manches lui descen-

daient jusqu’au poignet. Jamais il ne sortait à pied, que pour

accompagner Scipion. »

Agatharcide rapporte, dans le seizième livre de ses His-

toires d’Europe
,
que Magas, qui régna cinquante ans à Cy-

rène, sans faire aucune guerre, et livré aux plaisirs de la

table, parvint, sur la fin de sa vie, à un embonpoint si mon-

(2) Littéral. : à un endroit pur, c’est-à-dire sans graisse.

(3) Evergète

,

bienfaisant
,
Kakergète, malfaisant.
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!>trueux, que la graisse le suffoqua

,
parce qu’il ne prenait ja-

mais d’exercice, et qu’il mangeait avec excès.

Au rapport du même auteur, livre vingt-septième, à Lacé-

démone, on regardait comme un insigne déshonneur d’avoir

un air efféminé, ou un ventre proéminent. C’est pourquoi,

tous les dix jours, les jeunes gens se présentaient nus aux

Ephores, pour être inspectés.

Agatharcide dit encore, livre vingt-septième, que les Lacé-

démoniens firent comparaître dans l’assemblée publique

Nauclide, fils de Polybiade
,
parce qu’une vie molle et vo-

luptueuse l’avait rendu extrêmement gros et gras. Lysandre

l’accabla publiquement de reproches, le traitant de volup-

tueux: peu s’en fallut qu’on ne le chassât de la ville; et on

le menaça de le faire, s’il ne se corrigeait. A ce sujet, Ly-

sandre rapporta ce que fit Agésilas, lorsqu’il combattait dans

le Pont, contre les Barbares. «Voyant, dit-il, que les Asia-

tiques étaient richement vêtus, mais que leurs corps étaient

si mous et si inutiles, il ordonna d’amener nus tous les pri-

sonniers, pour être vendus par un crieur public, et de vendre

ensuite les habits séparément; afin que les alliés, sachant

qu’ils avaient à combattre pour de riches dépouilles, contre

des troupes méprisables, attaquassent l’ennemi avec plus

d’ardeur. »

L’orateur Python, do Byzance , était aussi très corpulent,

au rapport de Léon, son compatriote. La division régnant un

jour parmi les Byzantins, il leur dit, pour les ramener à la

concorde: «Citoyens, vous voyez combien je suis gros; eh

bien ! ma femme est encore plus grosse que moi : cependant,

quand nous sommes d’accord, un petit lit nous suffît pour
tous deux; mais quand nous sommes en querelle, toute la

maison ne nous suffit pas. »

Le poète Philétas de Cos était d’une telle maigreur, qu’il
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attachait des globes de plomba ses pieds pour n’être pas ren-

versé par le vent.

Polémon le Periégète
1 rapporte que le poète Archestratc?

ayant été pris par les ennemis, et mis dans une balance, se

trouva peser une obole, tant il était maigre.

(i)
,
se dit de l’auteur d’uu ouvrage dans le genre descriptif,

dans lequel il promène le lecteur d’objets en objets.

FOLIE DE THRASYLAS.

Thrasylas d’Æxone, fils de Pythodore, avait une singulière

folie. Se figurant que tous les vaisseaux qui abordaient au

Pyrée lui appartenaient, il les enregistrait, les expédiait,

réglait tout; et, à leur arrivée dans le port, il éprouvait au-

tant de joie que si toutes ces richesses eussent été à lui. Il

ne s’informait nullement des bâtimens qui périssaient en mer;

mais il éprouvait la plus vive satisfaction, quand il en voyait

arriver à bon port; et cette existence était pour lui fort

agréable. Son frère Criton, étant revenu de Sicile, le prit, et

le mit entre les mains d’un médecin qui le guérit de sa folie.

Alors Thrasylas avoua qu’il n’avait jamais eu plus de jouis-

sances que pendant sa maladie
;

qu’il n’éprouvait pas le

moindre chagrin, et qu’il était au comble de tous les plaisirs.

Héraclide dü Pont.
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LIVRE TREIZIÈME.

MALHEUREUX SORT DES MARIS.

Que nous sommes malheureux [nous autres maris !] une

fois que nous avons vendu notre indépendance avec les plai-

sirs qui y étaient attachés, et que, de libres, nous sommes de-

venus les esclaves de nos femmes ! La dot que nous recevons

n’est-elle point une véritable punition, rendue bien amère

par le fiel d’une femme ? car le fiel d’un homme est du miel

en comparaison. Si nous recevons une injure, nous savons

pardonner; mais les femmes, en se rendant coupables à notre

égard, sont les premières à nous accuser. Elles se mêlent de

ce qui ne les regarde pas, et négligent ce dont elles devraient

s’occuper. Elles se parjurent; et, quoique en bonne santé, se

plaignent toujours d’être malades.

Alexis.

GUERRES ET MALHEURS
CAUSÉS PAR DES FEMMES.

Je crois que personne de vous n’ignore que les plus grandes

guerres et les plus grands malheurs ont été causés par des

femmes. La guerre de Troie
,
par Hélène; la peste au camp

des Grecs, parChryséis; la colère d’Achille, par Briséis; la

guerre qu’on appelle sacrée, par une femme de Thèbes, nom-
mée Théano, qu’un Phocidien avait enlevée

;
guerre qui fut

également de dix ans, et qui fut terminée la dixième année,
par le secours de Philippe : car les Thébains prirent alors la

Phocide. La guerre nommée Cirrhaïque
, c’est-à-dire, celle
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des Cirrhécns contre les Phocidiens, fut aussi une guerre de

dix ans : les Cirrhécns avaient enlevé Mégisto
,

fille de Pela-

gon, habitant de la Phocide, et les jeunes Argiennes qui re-

venaient du temple d’Apollon Pythien : Cyrrha fut prise la

dixième année. Des femmes ont porté la désolation dans des

familles entières : le mariage de Cléopâtre a été funeste à

Philippe, père d’Alexandre; â Hercule, celui d’JoIe, Tille

d’Eurytus, du vivant deDéjanire; à Thésée, celui de Phèdre,

fille de Minos; à Athamas, celui de Thémisto, fille d’Hypsée;

àJason, celui de Glaucé, fille de Créon; à Agamemnon,
l’amour de Cassandre, etc.

L’AMOIJU EST UN COMPOSÉ DE CONTRAIRES.
/

Je revenais du Pirée; mes maux et mes chagrins me firent

faire quelques réflexions philosophiques. Les peintres, et en

un mot, tous ceux qui nous représentent l’amour, me
semblent ne point le connaître. L’amour n’est ni mâle, ni

femelle; ni dieu, ni homme; ni fou, ni sage : c’est un com-
posé

,
qui sous une seule forme réunit mille qualités diffé-

rentes. Il a la hardiesse de l’homme
,

et la timidité de la

femme; l’imprudence de la folie, et la raison de la sagesse;

la violence d’une bête féroce, la dureté du diamant, l’opi-

niâtreté d’un dieu. Mais par Minerve et toutes les divinités !

je ne conçois pas ce mélange, d’où résulte l’amour; toutefois

l’amour est quelque chose qui approche de ce que je dis, si

ce n’est qu’il a un nom particulier.

Alexis.
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C’EST A TORT QIJ’ON DONNE DES AILES

A L’AMOUR.

A quoi pensait celui qui le premier a représenté l’Amour

avec des ailes, soit sur la toile, soit en cire? Sans doute il

ne savait figurer que des hirondelles, et le caractère de ce

dieu lui était tout-à-fait inconnu. Il n’est point léger, et l’in-

fortuné qui le porte dans son cœur malade a bien de la

peine à s’en débarrasser. Oui, l’Amour est un poids qui ac-

cable: pourquoi donc lui donner des ailes? Certes, c’est un

grossier contre-sens.

Eubule ou Aràros.

*%. **/%/*%%%-%

L’AMOUR CHASSÉ DU CIEL.

N’est-ce pas avec raison que l’Amour a été expulsé par un

décret des douze grands dieux? Lorsqu’il habitait le ciel, il

mettait parmi eux le trouble et la désunion. Le voyant donc

si audacieux et si pétulant, ils lui coupèrent les ailes, pour le

mettre dans l’impossibilité de revoler aux cieux, et le relé-

guèrent ici-bas. Quant à ses ailes, ils les donnèrent à la Vic-

toire, comme une dépouille glorieuse enlevée à cet ennemi.

Aristophon.

SUR LA BARBE.

Au rapport de Chrysippe, ce fut sous le règne d’Alexandre

qu’on commença à se raser la barbe
; auparavant, cet usage

était inconnu. Timothée même, ce célèbre mucisien, jouait
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de la flûte, ayant une longue barbe; et on n'a point oublié à

Athènes que celui qui se fit raser le premier (et il n
J

y a pas

fort long-temps) fut surnommé Korsès *. Diogène voyant un

homme qui avait le menton rasé, lui dit : « As-tu donc quel-

que reproche à faire à la nature
,

de ce qu’elle t’a créé

homme, et non femme ? » Quoiqu’il y eut à Rhodes une loi

qui défendait de se raser; cependant, comme tous se rasaient,

aucun citoyen n’en dénonçait un autre à cet égard. A By-

zance, la loi prononce une amende contre tout barbier qui

aura un rasoir, et cependant tous les barbiers en font usage.

Voilà ce que rapporte Chrysippe, cet admirable philosophe.

TEMPLE DE VÉNUS COURTISANE.

Pamphile dit qu’il y a chez les Abydéniens un temple

consacré à Vénus Courtisane [et en voici l’origine] : « Aby-

dos était réduite en servitude. Les soldats de la garnison

ayant un jour offert un sacrifice, comme le rapporte Cléanthe,

dans son Histoire des Temps Fabuleux, s’enivrèrent, et

prirent avec eux plusieurs courtisanes. Une d’entre elles, les

voyant tous endormis, s’empara des clefs, passa par-dessus le

mur, et fit son rapport aux Abydéniens. Aussitôt ils prirent les

armes, massacrèrent la garnison, et se rendirent maîtres de

la citadelle. Ayant ainsi reconquis leur liberté, pour té-

moigner leur reconnaissance à cette courtisane, ils bâtirent

un temple à Vénus Courtisane. »

GYGÈS ÉLÈVE UN MONUMENT A SA MAITRESSE.

Voici ce que rapporte Cléarque, dans son premier livre des

Erotiques : « Gygès, roi de Lydie
,

se rendit fameux par son

amour pour sa maîtresse , non-seulement pendant qu’elle

vivait (car il avait abandonné à sa discrétion et sa personne

et son royaume), mais aussi après sa mort. En effet, il ras-

sembla tous les habitans de la Lydie
, et lui fit élever le mo-

16



242 MORCEAUX CHOISIS

,

y _, fj.v7jp.ay.

CORINTHI MERETRICES S AC RI

S

ADHIBENTUR.

KopivQopy^ y -
y,

^'y .
6 -nÇy

opy. -piy^ -. y
-. $y y^ -, ’

,)'’ .,
(..

-'-, ^.
^..



D’ATHÉNÉE, LIV. XIII. 2S5

nument qu’on appelle encore aujourd’hui le tombeau de la

courtisane Lydienne. Son élévation était telle que Gygès, par-

courant tout le pays en deçà du Tmolus, pouvait le voir, de

quelque côté qu’il se tournât; et que tous les habitans de la

Lydie l’apercevaient.

V'fc'^-W'VW\ W%<V\'VV'V%IV'%'VW^V'WV'V'VV'%.WV%.V%

MINISTÈRE DES COURTISANES,
DANS LES VOEUX PUBLICS A CORINTHE.

C’est un usage ancien à Corinthe , dit Caméléon d’Héra-

clée, dans son ouvrage surPindare, de prendre toutes les

courtisanes que l’on peut réunir, pour offrir à Vénus les

vœux de toute la ville, dans les affaires importantes
; ce sont

elles qui prient la déesse, et ensuite elles assistent aux sacri-

fices \ Quand le roi Persée envahit la Grèce avec son armée,

ainsi que le rapportent Théopompe etTimée
,
livre septième,

ce furent les courtisanes de Corinthe qui se rendirent au

temple de Vénus, et implorèrent le secours de la déesse

pour le salut commun des Grecs. C’est pourquoi les Corin-

thiens ayant consacré à Vénus un tableau, qu’on voit encore

aujourd’hui, et sur lequel sont représentées toutes les courti-

sanes qui avaient alors adressé les prières, et avaient ensuite

assisté au sacrifice, Simonide composa l’inscription suivante:

«Ce sont celles-ci qui ont prié la divine Cypris pour les

Grecs et pour leurs courageux citoyens. Or la secourable

Vénus n’a pas cru devoir livrer la citadelle des Grecs aux

Perses armés d’arcs. »

(4) Que les Corinthiens offraient ensuite, pour acquitter leur vœu.
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SUR ZARIADRE ET ODATIS.

Au rapport de Charès de Mytilène
,
on a vu des gens de-

venir amoureux de personnes qu’ils n’avaient jamais vues

qu’en songe. Voici ce qu’il raconte : « Hystaspe avait un frère

plus jeune que lui, nommé Zariadre : tous deux étaient éga-

lement beaux, et les habitans du pays prétendent qu’ils étaient

fils de Vénus et d’Adonis. Hystaspe régnait sur la Médie et la

contrée inférieure ;
Zariadre avait la souveraineté des pays

situés au-dessus des Portes Caspiennes, et ses états s’éten-

daient jusqu’au Tanaïs. Omarte, qui régnait sur les Ma-

rathes, au-delà de ce fleuve, avait une fille nommée Odatis.

Or, voici ce que l’histoire rapporte à son sujet. Elle vit en

songe Zariadre, et en devint amoureuse: la même chose

étant arrivée à Zariadre, il conçut aussi une passion pour

Odatis; et, dès cet instant, tous les deux éprouvèrent un vif

désir de s’épouser, pour s’être vus en songe. Odatis était la

plus belle femme de l’Asie
,
et Zariadre était aussi fort beau.

«Ce prince envoya demandera Omarte sa fille, et fit tout ce

qui dépendait de lui pour l’obtenir; mais Omarte refusa,

parce qu’il n’avait point d’enfans mâles, et que son intention

était de la marier à quelqu’un de ses parens ou de ses amis.

Peu de temps après, il rassembla tous les seigneurs de ses

états, ses parens
,

ses amis
,

et donna le repas de noce de sa

fille, sans avoir fait connaître à qui il la destinait. Le vin

ayant déjà échauffé les têtes, Omarte fit appeler Odatis, et lui

dit en présence de tous les convives: «Ma fille, ce sont tes

noces que nous célébrons; ainsi jette les yeux sur tous les

convives, et considère-les bien; prends ensuite une coupe

d’or, emplis-la, et donne-la à celui que tu veux épouser,

car c’est celui dont tu seras la femme. » Odatis les con-

sidère tous, et se retire en pleurant, désirant voir Zariadre ,

à qui elle avait fait savoir que ses noces devaient bientôt

se célébrer.

« Zariadre
,
qui était campé près du Tanaïs, traverse ce
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fleuve, avec son seul cocher, sans être vu de son armée,

fait avec son char la plus grande diligence, pendant la nuit,

traverse la ville, et parcourt, sans s’arrêter, huit cents stades.

Arrivé près de la bourgade où se célébraient les noces, il

laisse dans un certain endroit son char et son cocher
,
prend

un vêtement scythe, et poursuit son chemin. Étant entré

dans le vestibule du palais, il aperçoit Odatis debout, devant

le buffet, versant des larmes, et préparant la coupe avec len-

teur. Il s’approche d’elle, et lui dit: «Ma chère Odatis, je

suis Zariadre; tu m’as demandé, et me voici. » La jeune fdle

considère ce bel étranger, qui ressemblait à celui qu’elle avait

vu en songe, et transportée de joie, elle lui offre la coupe.

Zariadre enlève aussitôt son amante
,
la conduit à son char,

et prend la fuite avec elle. Les serviteurs et les servantes, à

qui Odatis avait découvert son amour, gardèrent le silence ;

et quand le père ordonna d’appeler sa fille
,

ils répondirent

qu’ils ignoraient où elle était allée.

« Cet amour devint célèbre chez tous les peuples barbares

de l’Asie; et ils regardent comme digne d’envie l’aventure de

ces deux amans, que la peinture a retracée dans les temples,

dans les palais, et même dans les maisons des particuliers :

bien plus, presque tous les seigneurs affectent de donner à

leurs filles le nom d’Odatis.»

SUR OXÈNE ET PETTA.

Aristote rapporte un fait semblable, dans sa République

de Marseille; voici comment il s’exprime :

«Marseille fut bâtie par des Phocéens d’Ionie, qui faisaient

le commerce. Le Phocéen Euxène était l’hôte du roi, nommé
Nanus. Ce Nanus célébrait les noces de sa fille, quand
Euxène arriva par hasard, et fut invité au festin. Or, voici

comment le mariage se faisait : il fallait que la jeune fille en-

trât dans la salle après le repas, et présentât une coupe de vin
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à celui qu’elle choisissait parmi les prétendons ; celui qui re-

cevait la coupe devenait son époux. La jeune princesse,

nommée Petta, parut donc, et, soit par hasard, soit pour tout

autre motif, elle s’adressa à Euxène. Le père regardant cet

événement comme un effet de la volonté des dieux, crut de-

voir accorder la main de sa fille à Euxène, qui la prit pour

épouse, et changea son nom de Petta en celui d’Aristoxène.»

Il existe encore à Marseille une famille des Protiades, issus

de ce mariage, par Protis, fils d’Euxène et d’Aristoxène.

MOT DE GNATHÉNION.

Un jour d’assemblée publique, Gnathénion descendait au

Pjrée, pour se rendre chez un marchand étranger, son

amant. Elle était modestement assise sur un bat, ayant pour

tout cortège trois méchans ânes, trois servantes et une jeune

nourrice. Sur leur chemin se présente, dans un étroit pas-

sage, un de ces mauvais athlètes qui s’obstinent à combattre

pour être toujours vaincus. Cet homme se trouvant à l’étroit,

et ne pouvant passer que difficilement, s’écrie: «Maudit

ânier, si tu ne te hâtes de me faire place ,
ces femmes ,

les

ânes et les bâts, je vais tout renverser.—Pauvre sire, lui ré-

pondit Gnathénion, as-tu jamais rien fait de pareil
1

?»

Maciion.

(l) C’est-à-dire : tu n’as jamais renversé un seul de tes antagonistes,
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PHRYNÉ ABSOUTE DANS UN JUGEMENT CAPITAL.

Phryné était de Thespie. Accusée par Euthias d’un crime

capital, elle avait été absoute; ce qui l’indigna tellement que,

au rapport d’Hermippe, il,ne voulut plus jamais parler dans

aucune cause. Hypéride, le défenseur de Phryné, voyant que

son éloquence ne produisait aucun effet, et que les juges pa-

raissaient disposés à la condamner, la fit avancer au milieu

de l’assemblée, déchira sa tunique, lui découvrit le sein, et

cette vue lui fournit, dans sa péroraison, des mouvemens si

pathétiques, que les juges, se faisant un scrupule de condam-

ner à mort cette prêtresse de Vénus, ouvrirent leur ame à

la pitié [et la renvoyèrent absoute]. Ainsi Phryné ne fut

point condamnée; mais ensuite un décret défendit aux avocats

de « chercher à exciter la pitié, et ordonna de juger les accu-

sés, soit hommes, soit femmes, sans qu’ils fussent présens.»

xxxxxxxxxx«xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx/xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx -*

SUR PYTHIONICE, MAITRESSE D’HARPALUS.

Harpalus, le Macédonien, celui qui enleva une grosse

somme d’argent à Alexandre et se retira chez les Athé-

niens
,

devint amoureux de la courtisane Pythionice

,

pour laquelle il fit de grandes dépenses. A sa mort, il lui

éleva un monument qui coûta plusieurs talens
, et suivit lui-

même son corps à la sépulture, accompagné d’un chœur des

plus habiles artistes, qui faisaient entendre des chants et

jouaient de toutes sortes d’instrumens. C’est ce que rapporte

Posidonius, livre vingt-deuxième de ses Histoires. Dicéar-

que parle ainsi de ce monument, dans son ouvrage sur la

Descente dans l’antre de Trophonius : «Tel est le sentiment

qu’éprouvera quiconque arrivera dans la ville des Athéniens,

• par le chemin sacré qui y conduit en partant d’Eleusis. S’il

s’arrête à l’endroit d’où il peut déjà découvrir le temple et la

citadelle, il apercevra de côté, sur la route, un monument
dont aucun autre n’approche, sous le rapport de la grandeur.
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Il se dira sans doute, et avec raison: «Voilà le monument

d’un Miltiade, ou d’un Périclès, ou d’un Cimon, ou de tout

autre citoyen qui a rendu des services à sa patrie. Il a proba-

blement été élevé aux frais de l’état, ou du moins un décret

public en a autorisé la construction. » Mais lorsqu’il ap-

prendra que c’est le tombeau de la courtisane Pythionice,

que devra-t-il penser [des Athéniens] ?»

Théopompe, dans sa lettre à Alexandre, censure ainsi

l’impudeur d’Harpalus :« Examine [écrit-il à ce prince], ap-

prends des Babyloniens quels honneurs Harpalus a rendus à

Pythionice lorsqu’elle mourut. Cette Pythionice avait été

l’esclave de Bacchis, la joueuse de flûte; Bacchis elle-même

avait eu pour maîtresse Sinope, courtisane née enThrace,

qui transporta d’Egine à Athènes son commerce de prostitu-

tion : de sorte que Pythionice était non-seulement une triple

esclave, mais encore une triple prostituée. Harpalus lui a

élevé deux monumens, pour lesquels il a dépensé plus de

deux cents talens. Aussi l’on s’étonne que ni cet Harpalus,

ni aucun de tes gouverneurs de province, n’aient encore ho-

noré d’un monument funèbre les guerriers morts en Cilicie

pour affermir ton trône et assurer l’indépendance de la

Grèce ;
tandis qu’on voit deux monumens en l’honneur de

lacourtisanePythionice, depuis long-temps achevés, l’un près

d’Athènes, l’autre à Babylone. Cette prostituée, que tout le

monde savait vendre, moyennant un salaire fixe, ses faveurs

à quiconque voulait les payer, un homme, qui se dit ton ami,

a osé lui consacrer un temple et un autel, sous le nom de

temple et d’autel de Vénus Pythionice : n’est-ce pointbraver

la vengeance des dieux, outrager et avilir les honneurs qu’on

te rend ? »

SUR CHARITON ET MÉLANIPPE.

Chariton et Mélanippe, ayant conspiré contre Phalaris, fu-

rentdécouverts.On les mit à la question, pour lesforcer dedé-

noncer leurs complices ; mais ils ne firent aucun aveu, et les

tortures qu’ils enduraient touchèrent de compassion Phalaris,
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qui leur rendit la liberté ,
après les. avoir comblés d’éloges.

Apollon, satisfait de sa conduite, prolongea ses jours
1

, et

avertit de cette prolongation ceux qui venaient consulter la

Pythie sur les moyens de se défaire du tyran 2
.

Héraclide du Pont.

(2) Villebrune lit: et;
,
et traduit: « Prolongea ses

jours, en lui faisant donner avis de ceux qui venaient consulter la Pythie
,

sur les moyens de le surprendre par des embûches. » Rien n’autorise cette

correction.

CONTINENCE D’ALEXANDRE.

Ce prince était enclin à l’amour; mais il savait se maîtri-

ser, et était jaloux d’observer la décence et les convenances.

Ainsi, lorsqu'il eut en son pouvoir les filles de Darius, et sa

femme, qui était de la plus grande beauté, non-seulement il

les respecta, mais il ne voulut pas qu’elles s’aperçussent de

leur captivité, et il ordonna qu’on les servît en tout avec au-

tant d’égards et de magnificence que si Darius eût encore

été sur le trône. C’est pourquoi Darius, informé de tant de

générosité, leva les mains au ciel, et fit au soleil cette prière :

« Que ce soit moi qui règne, ou Alexandre !»

ATTACHEMENT DE QUELQUES ANIMAUX
POUR LES HOMMES.

Il y avait dans la ville d’Iase
1 un enfant nommé Denys ;

au sortir du gymnase, il allait avec ses camarades se baigner

à la mer; alors un dauphin venait au devant de lui, le pre-

nait sur son dos et le portait fort loin
,

puis le ramenait sur

le rivage. Le dauphin est un animal très ami de l’homme,
très intelligent, et même susceptible de reconnaissance.

(l) Ou : aux environs de la, elc.
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Voici ce que rapporte Phylarque dans son douzième livre :

« Cœranus de Milet, ayant aperçu des pécheurs qui avaient

pris un dauphin dans leurs filets
,

et qui se disposaient à le

couper eu morceaux, leur paya le prix de ce poisson et le re-

mit à la mer'. Quelque temps après, il fit naufrage près de

Mycone ;
tout l’équipage périt

;
lui seul fut sauvé par un dau-

phin 2
. Il mourut fort âgé dans sa patrie; et comme le convoi

passait par hasard le long de la mer, à Milet, on aperçut ce

jour-là dans le port un grand nombre de dauphins, à peu de

distance des personnes qui allaient inhumer Cœranus, comme
si cesanimaux eussent eu l’intention de lui rendre les derniers

devoirs, en suivant son convoi. »

Le même Phylarque rapporte dans son vingtième livre,

l’extrême tendresse d’un éléphant pour un enfant. « On
nourrissait, dit-il, avec cet éléphant une femelle, qu’on appe-

lait Nicée. La femme du cornak 3
,
se sentant près de mourir,

avait déposé son enfant, âgé d’un mois
,
aux pieds de Nicée,

en le lui recommandant. Quand elle fut morte, l’animal con-

çut pour l’enfant la plus vive tendresse; il ne voulait pas

souffrir qu’on l’en séparât, et dès qu’il ne le voyait plus, ü

était triste. C’est pourquoi, aussitôt que la nourrice avait al-

laité l’enfant, elle le remettait dans sa crèche , entre les pieds

de Nicée, qui, sans cela, refusait de manger. Alors toute la

journée, elle prenait des roseaux et du fourrage qu’on lui

donnait, et s’en servait pour chasser les mouches, de l’enfant,

pendant son sommeil. S’il criait, elle le berçait avec sa

trompe et l’endormait. Souvent le mâle en faisait autant. »

(2) Je traduis exactement. Le texte ne dit pas qu’il fut sauvé parce

meme dauphin
,
ce qu’il est du reste permis de supposer.

(5) Littéral. : de l’Indien, [ou : qui soignait ces animaux, ou · à qui ils

appartenaient].

>7
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SUR CEUX QUI AFFECTENT TROP
DE RIGIDITÉ.

Ceux qui affectent des principes de sobriété trop austères,

les pratiquent bien pendant quelque temps, dans les festins;

mais dès que le vin commence à leur porter à la tête, alors

il n’est pas de manière dont ils ne blessent la décence. C’est

ce qui est dernièrement arrivé aux députés que les Arcadiens

envoyaient au roi Antigone. Us dînèrent d’un air sombre

et taciturne, et, selon eux, avec beaucoup de décence, sans

regarder aucun de nous ,
et ne se regardant même pas entre

eux. Cependant le repas se prolongeait, et les convives vi-

daient les coupes; on fit entrer des baladins et des Thcssa-

liennes, qui, selon leur coutume, dansèrent nues, excepté

leurs ceintures : alors nos prétendus sages ne purent plus se

contenir; ils sautèrent à bas de leur lit, poussèrent des cris

d’admiration
,
comme s’ils eussent été témoins d’un spectacle

merveilleux, et proclamèrent heureux le roi Antigone, de

pouvoir se procurer de pareils plaisirs. Enfin ils se livrèrent

à mille extravagances aussi indécentes.

Comme nous étions à table, une joueuse de flûte entra :

cette jeune fille ayant voulu s’asseoir à une place vide, auprès

d’un philosophe qui buvait avec nous, ce dernier s’y opposa,

et se montra très rigide. Ensuite cette joueuse de ilûte fut mise

en vente, comme il arrive habituellement dans les parties de

table, et notre austère philosophe se conduisit alors comme
un jeune homme. Il se prit de mots avec celui qui la vendait,

parce qu’il l’avait adjugée trop tôt à un autre, prétendant

que le marché était nul. Enfin ce sage aux principes si austères,

qui d’abord n’avait pas permis à la joueuse de flûte de s’as-

seoir à ses côtés, finit par en venir aux coups de poing.
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INVECTIVE CONTRE LES CYNIQUES.

Selon Cléarque de Sole, vous ne menez point une vie dure

et austère ;
mais vous vivez comme de vrais chiens : toutefois

cet animal ayant reçu de la nature quatre excellentes quali-

tés, vous n’imitez de lui que ce qu’il a de plus mauvais. En
effet, il a un odorat merveilleux pour distinguer les étrangers

des gens de la maison. Il est le compagnon de l’homme, il

veille sur le logis ,
défend la vie de ceux qui lui font du bien,

et, à cet égard, excelle parmi tous les animaux. Mais vous

tous, qui vous proposez de vivre comme des Cyniques, vous

n’avez aucune de ces qualités. Vous fuyez la société de vos

semblables
,
vous ne faites aucune distinction de ceux avec

qui vous pouvez avoir quelque rapport, et, bien inférieurs

au chien, quant au sentiment, vous vivez dans l’oisiveté et

l’insouciance 1
. N’imitant de cet animal que ses aboiemens, sa

voracité, sa vie nue et misérable, vous êtes voraces, et sans

cesse vous aboyez; qui plus est, vous vivez sans foyers et

sans domicile. Il résulte de tout cela que vous êtes étrangers

à la vertu, et inutiles à la société. En effet, rien de moins phi-

losophe que ceux qui prétendent être philosophes.

(4) Littéral. : sans veiller à rien.
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LIVRE QUATORZIÈME.

SUR LES BOUFFONS.

Le Scythe Anacharsis se trouvant A un repas où on fit pa-

raître des bouffons, fut, dit-on, le seul qui ne rit point
;
mais

il se mit à rire aussitôt qu’on eût amené un singe, disant:

«Oh! pour celui-ci, il est risible de sa nature, tandis que

l’homme ne parvient à l’être que par art et affectation ». Voici

comment s’exprime Euripide, dans sa Mélanippe captive :

« Nombre de gens s’étudient à faire rire par des saillies

spirituelles et piquantes
:
pour moi, je hais ces plaisans, dont

la langue sans frein n’épargne point les sages dans ses raille-

ries mordantes, et je ne daigne point les compter au rang des

hommes. »

*%,

TACHOS RAILLE AGÉSILAS.

Tachos, roi d’Égypte, ayant raillé, sur sa petite taille, Agé-

silas, roi de Lacédémone
,
qui amenait des troupes à son se-

cours, fut réduit à la condition de simple particulier, parce

que le général Lacédémonien se retira et l’abandonna. Voici

quelle était cette raillerie :

«Une montagne en travail jetait l’effroi dans l’aine de Jupi-

ter
;
mais elle accoucha d’une souris. »

Agésilas, indigné de ce propos qui lui fut rapporté, dit :

«Un jour je te paraîtrai un lion». En effet, les Égyptiens

s’étant révoltés contre Tachos
, comme le rapporte Théo-

pompe, Agésilas ne lui accorda aucun secours, et le mit dans

la nécessité de se réfugier chez les Perses, après avoir été dé-

trôné.
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Dans le sens de repas, festins. Il y a dans le grec;; littéral. :

réunions communes; ce qui peut aussi signilier simplement :« lorsqu’ils

se réunissent , lorsqu’ils se traitent entre eux. »
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LA MUSIQUE ADOUCIT LES MOEURS.

Il ne faut point s’imaginer, ditPolybe de Mégalopolis, que

la musique fut introduite parmi les hommes pour tromper et

pour séduire par une certaine magie. Ne croyons pas non

plus que les anciens Crétois et les anciens Spartiates aient

agi sans réflexion lorsqu’ils ont adopté
,
dans les combats, la

flûte et le rhythme, au lieu de la trompette. Pensons aussi que

les premiers Arcadicns avaient leurs raisons pour mêler la

musique à toutes leurs institutions politiques. En effet, ils

exigeaient qu’elle fût une étude indispensable ,
non-seule-

ment pour les enfans, mais encore pour les jeunes gens,

jusqu’à Page de trente ans, quoiqu’ils menassent du reste un

genre de vie austère.

C’est donc chez les Arcadiens seuls que les enfans sont ac-

coutumés, dès l’âge le plus tendre, à chanter sur certain

nome ’, des hymnes et des Pœans, dans lesquels chacun d’eux

célèbre, conformément aux usages de la patrie, les héros et

les dieux du pays. Ensuite, ils apprennent les nomes de Timo-
thée et de Philoxène; et tous les ans, le jour de la fête de

Bacchus, ils montent sur le théâtre, pour former des

chœurs, au son des flûtes. Les enfans y disputent le prix avec

les enfans, les jeunes gens avec les hommes faits. Pendant

toute leur vie, il est rare que dans les réunions 2 publiques ils

fassent venir
,
pour leur divertissement, des musiciens et

chanteurs étrangers: le plus ordinairement, ils se comman-
dent mutuellement de chanter tour à tour.

Chez eux, on ne rougit point d’avouer qu’on ignore les

autres sciences ; mais c’est un déshonneur de refuser de

chanter. Ils s’exercent aussi à marcher en ordre de bataille

au son de la flûte, ou bien à former des chœurs de danse;

et chaque année, ils paraissent sur le théâtre, pour montrer

ce qu’ils savent faire. Cette représentation a lieu par les soins

de l’état, qui se charge de tous les frais. Leurs ancêtres, en

(5) Ou : à luire des évolutions militaires

pas, la mesure de llùle.

en marquant bien
,
par leurs
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introduisant ces usages, n’avaient eu en vue ni le plaisir ni

l’amusement; leur intention était d’adoucir les mœurs sau-

vages des habitans de l’Arcadie, et la dureté de leur carac-

tère, provenant de l’air froid et épais qui règne presque

toujours dans cette contrée; car il est naturel que l’humeur

des hommes se ressente du climat qu’ils habitent; et la diffé-

rente position des peuples sur le globe établit aussi une très

grande différence entre eux, sous le rapport du caractère, de

la figure et de la couleur.

Outre cela, la loi établissait des repas et des sacrifices

communs aux hommes et aux femmes
,

et des chœurs de

jeunes filles et de jeunes garçons. Le but de ces institutions

était d’adoucir et d’amollir la dureté des caractères, par de

pareils usages. Ils furent entièrement négligés par les Cy-

næthes, qui habitaient le pays le plus sauvage de l’Arcadie,

et dont le climat était le plus rude. Aussi, toujours divisés

entre eux par un esprit d’animosité et de rivalité, ils finirent

par avoir un caractère si cruel, que, seuls [des Arcadiens],

ils commirent les crimes les plus atroces. Lorsqu’ils se ren-

dirent coupables de ce massacre affreux toutes les villes

d’Arcadie où les députés des Cynæthes étaient entrés, en

passant, leur firent signifier à l’instant même, par un héraut,

l’ordre de sortir. Après leur départ, les Mantinéens puri-

fièrent même leur ville, et promenèrent des victimes tout

autour de leur territoire.

(
1
)
Quand les exilés furent rappelés, et livrèrent leur patrie, elc.Voyez

Polybe, liv. IV, chap. 18 etsuiv.
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,
qui signifie : « les lambris, les pla-

fonds de chaque appartement. »

(2) On n’est pas d’accord sur le sens des deux derniers vers. Casaubon

lit:
,
et traduit

:
quia piimi stetimus in eâpugnd , « parce que

nous avons combattu dans ce combat, aux premiers rangs. » Villebrune

traduit : « Auprès sont des sabres de Chalcis
,
des baudriers ,

des soubre-
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LA VALEUR
PRÉFÉRÉE AU TALENT DE LA TOESIE.

Le poète Alcée, excellent musicien, s’il en fût jamais,

place la vertu guerrière au-dessus du talent poétique
,
dé-

ployant un caractère un peu trop belliqueux. Voici comment

il se glorifie de sa bravoure:

« Ma vaste maison resplendit de l’éclat de l’airain, partout

elle est ornée 1 de l’appareil de Mars: on y voit des casques

étincelans
,
que surmontent des aigrettes flottantes, d’une

éblouissante blancheur, ornemens de la tête des guerriers :

des bottines d’un airain brillant, rempart contre les javelots

lancés avec le plus de force, sont suspendues tout autour, à

des chevilles qu’on n’aperçoit pas. On y voit aussi des cui-

rasses de lin cru; des boucliers concaves, dépouilles d’enne-

mis terrassés; des cimetères de Chalcis, des baudriers et des

cottes d’armes, que je ne dois point oublier, puisque le titre

de guerrier est celui que je mets en première ligne 2
. »

Peut-être était-il plus convenable que sa maison fût pleine

d’instrumens de musique ; mais les anciens mettaient la va-

leur au premier rang des vertus civiles, pensant qu’elle était

le véritable soutien des états 3
. Aussi Archiloque, poète d’un

vesles qu’il ne faut pas oublier, car c’esl la première pièce de l’armure pour

aller comballre. »

(5) Littéral. : et qu’il fallait lui attribuer, et non à d’autres, le soin du

gouvernement(). Ou bien
:
qu’il fallait la priser, l’bonorer plus

que toute autre.
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vrai mérite, se glorifiait, avant tout, de pouvoir combattre

pour défendre les intérêts de sa patrie ,
et ne plaçait qu’au

second rang son talent pour la poésie. Voici comment il

s’exprime :

#

«Je suis un serviteur du puissant Mars, n’étant point

étranger aux dons aimables des Muses. »

C’est ainsi qu’Æschyle ,
qui s’est acquis tant de gloire

comme poète, a préféré que sa valeur fût rappelée dans l’in-

scription gravée sur son tombeau. Voici les vers qu’il com-

posa :

« Les bois de Marathon peuvent déposer en faveur de mon
glorieux courage, ainsique le Perse chevelu qui l’a éprouvé.»

SUR LA DANSE.

Damon Athénien avait raison de dire que le chant et la

danse proviennent nécessairement d’un certain mouvement

de l’ame
;
qu’avec une ame noble et généreuse on danse et on

chante bien, mais qu’on danse et on chante mal, dans le cas

contraire. A cet égard, on cite de Clisthène, tyran de Sicyone,

un mot assez plaisant, et qui marque un esprit éclairé. Voyant

danser gauchement Hippoclide d’Athènes, un de ceux qui

prétendaient à la main de sa fille, il dit aussitôt : « Clisthène a

dédansé 1 son mariage.» Il pensait probablement que l’ame

d’Hippoclide était conforme à sa manière de danser.

(1) On comprend facilement le sens de ce mot
,
qu’il a fallu forger, pour

rendre le texte.

--v. ^

LES P ÉLORIES.

Bâton, rhéteur de Sinope, montre clairement, dans son

ouvrage sur la Thessalie et l’Hémonie, que les Saturnales

sont une fête tout-à-fait grecque, ajoutant qu’elle a le nom de

Pélories chez les Thessaliens. Voici ce qu’il rapporte : « Les
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Pelasges offraient un sacrifice en commun, quand un homme,

nommé Pélore ,
vint annoncer à Pelasgus que les secousses

d’un violent tremblement de terre avaient entr’ouvert, en

Hémonic, les monts appelés Tempe
,
et que les eaux des ma-

rais s’étant écoulées par ce passage, dans le lit du Pénée,

avaient laissé à découvert tout le terrain qui consistait au-

paravant en marécages ,
et qui, se trouvant alors desséché

,

offrait dévastés plaines d’une beauté admirable. A cette nou-

velle, Pelasgus ordonne de servir à Pélore le repas splendide

qu’on lui avait préparé. Tous les autres lui font l’accueil le

plus aimable; chacun apporte ce qu’il a de meilleur, et le sert

sur la table de celui qui leur annonce cet heureux événement.

Pelasgus lui-même se montre empressé à le servir, et tous

les Pelasges les plus distingués remplissent le rôle de servi-

teurs, selon que l’occasion se présente à chacun d’eux. C’est

pourquoi, depuis que les Pelasges ont occupé ce terrain, en

mémoire de la fête 1 qui fut alors célébrée, ils font des sacri-

fices à Jupiter Pélore
,
dressent des tables splendidement ser-

vies; et telle est la philantropie qui règne dans cette fête, que

tous les étrangers sont admis au festin
,

qu’on délivre les

prisonniers, et que les esclaves, servis à table par leurs

maîtres, jouissent d’une entière liberté. Enfin les Thessaliens

célèbrent encore aujourd’hui les Pélories

,

qui sont la plu9

grande de leurs fêtes.»

(i) Littéral. : à l'imitation de la fête.

SUR LES CONN ARES 1
,

Je vais vous parler de l’arbre que les Alexandrins ap-

pellent Connare. Agathocle de Cyzique en fait mention en
ces termes, livre troisième de l’Histoire de sa Patrie : «La
foudre étant tombée sur un sépulcre, il poussa, de ce monu-
ment, un arbre qu’ils nommèrent Connare. C’est un arbris-

seau dont la grandeur n’est pas moindre que celle d’un or-

(l) On pense qu’il s’agit du jujubier.

18
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ineau ou d’un picéa; il a des branches nombreuses, longues

et un peu épineuses ;
la feuille en est tendre, d’un vert pâle,

et de forme ronde. Il porte du fruit deux fois l’an , au prin-

temps et en automne. Le fruit est doux, de la grosseur d’une

olive phaulie '
,

et lui ressemble assez par la pulpe et le

noyau ;
mais la saveur de son suc est bien préférable. On le

mange fraîchement cueilli, et lorsqu’il est desséché on en tire

une sorte de farine qu’on ne pétrit pas et qu’on ne détrempe

pas dans l’eau, mais qu’on mange sans apprêt et sans façon 2
.»

au naturel [style de cuisine]. Quelques commentateurs veulent qu’aXsupa

ne signifie pas ici farine ,
mais une pâte semblable à nos pâtes de fruits

secs, par exemple, d’abricots, etc.

.1
\

SUR LE LOTUS.

Polybe de Mégalopolis, témoin oculaire, parle à peu près

comme Hérodote, livre douzième de ses Histoires
,
au sujet

de l’arbre appelé Lotus
,
en Libye. Voici comment il s’exprime:

o Le Lotus est un arbre qui ne vient pas haut : il est rude et

épineux, sa feuille est d’un vert pâle, à peu près semblable à

celle du Rhamnus, un peu plus épaisse et plus large. Le fruit

est d’abord presque de la même couleur et de la même gran-

deur que les baies de myrtes blancs, parvenues à leur gros-

seur. A mesure qu’il augmente, il prend une teinte cramoisie,

et acquiert la grosseur des olives rondes; le noyau en est ce-

pendant très petit. Quand il est mûr, on le cueille et on le

triture avec de l’épeautre; puis on le tasse dans des vais-

seaux; il sert de nourriture aux esclaves : on ôte le noyau à

celui qui doit servir d’aliment aux hommes libres, et on l’ar-

range de même. Il a à peu près la saveur de la figue et de la

datte, mais le parfum en est préférable. Si on écrase le fruit,

et qu’on le laisse tremper dans de l’eau, on a aussi un vin

d’un goût fort agréable
1

,
et qu’on peut comparer à peu près

à d’excellent OEnomèle 2
: on le boit sans eau, mais il ne se

(2) Vin où l’on a délayé du miel.
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conserve pas plus de dix jours; c’est pourquoi on ne le pré-

pare qu’au fur et à mesure qu’on en a besoin. On en tire

aussi du vinaigre. »

SUR LES FIGUES SÈCHES D’ATTIQUE.

Les figues sèches d’Attique étaient fort estimées. Voici ce

que rapporte Dinon, dans son Histoire de Perse : «On ser-

vait sur la table du roi, comme prémices, de tous les ali—

mens que produisaient les pays soumis à sa domination. Le

roi qui fonda cet empire crut ne devoir faire usage, ni d’au-

cun aliment, ni d’aucune boisson tirée de l’étranger; ce qui

devint une loi dans la suite.Un eunuque ayant servi àXerxès,

parmi le dessert, des figues d’Attique, ce prince demanda
de quel pays elles venaient. Dès qu’il eut appris qu’elles ve-

naient d’Athènes, il défendit à ses pourvoyeurs d’en acheter
1

,

jusqu’à ce qu’il pût en prendre quand il voudrait, sans les

payer. On ajoute que l’eunuque fit cela de propos délibéré
,

afin de lui rappeler son expédition contre Athènes. »

(l) Si on lit ^ , il faut traduire: il or-

donna de les vendre aux marchands qui élaient sur la place.

LES MÊLÉ AGRIDES \

Voici comment Clytus de Milet, disciple d’Aristote,

s’exprime au sujet des Méléagrides. «Dans l’île de Léros, aux

environs du temple de Diane, sont des oiseaux appelés Mé-
léagrides : l’endroit où on les nourrit est marécageux. Cet

oiseau n’a aucune tendresse pour sa progéniture, et ne s’in-

quiète nullement de ses petits, de sorte que les prêtres du

temple sont obligés d’en avoir soin. Il est de la grosseur

(l) Il esl probable que Clytus parle ici des pintades.
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d’une forte poule; sa tête est petite ,
comparativement au

corps; elle n’a pas de plumes, mais elle est surmontée d’une

crête charnue, dure, ronde, couleur de bois, qui s’élève

comme une cheville. Des deux côtés de la face, l’endroit où

finit la bouche, commence à régner, au lieu de barbillons,

une partie charnue qui se prolonge et qui est d’un rouge plus

foncé que chez les poules : mais il n’a pas celle que ces oi-

seaux ont près le bec, etil semble ainsi mutilé à celte partie-

ls. Il a le bec plus aigu et plus grand que celui de la poule
;

le cou noir, plus gros et plus court. Son corps est tout bi-

garré; le fond de la couleur est le noir, parsemé d’une foule

de taches blanches, qui ne sont pas plus grandes que des len-

tilles. Ces taches circulaires se trouvent dans des losanges

d’un noir plus prononcé que le reste
,

et de ces losanges ré-

sulte la bigarrure du plumage, le blanc et le noir se trouvant

entremêlés, et répartis de manière qu’ils se font mutuelle-

ment ressortir l’un l’autre'. Quant aux ailes, il les a bigar-

rées de blanc, par des lignes en forme de scie, disposées d’une

manière parallèle 3
. Il n’a pas d’ergots aux jambes, comme

les poules. Il y a beaucoup de ressemblance entre le male et

la femelle, c’est pourquoi il n’est pas facile de distinguer le

sexe des Méléagrides. »

AVARICE SORDIDE DE SIMONIDE.

Au rapport de Chamæléon
, Simonide était vraiment

d’une avarice sordide; aucun gain ne lui paraissait honteux.

A Syracuse, Hiéron lui envoyait chaque jour de quoi garnir

sa table splendidement; mais le poète vendait la plus grande

partie des présens du prince
,

et ne se réservait que peu de

chose. Comme on lui en demandait la raison: «C’est, ré-

pondit-il, afin de faire connaître la noble libéralité d’Hiéron,

et ma sobriété. »



280 MORCEAUX CHOISIS

\»\ -»_-%-* "V- ·%/^

AGESILAI C ONTINENÏI A.

..
,
* «

, ,

de '.
0 §* A ,

*-

.

, ,
*

de *«, <, .»' , di-, yj.. . »

5

DE ILOTIS.
<r

^

,·/],* « * ,. yàp -
, ,^’ ,.

> ,
, .

,

-

. »



D’ATHÉNÉE, LIV. XIV. 281

w

TEMPÉRANCE D’AGÉ SILAS.

Ce morceau de Théopompe nous apprend quelle était la

sobriété des Lacédémoniens: «Comme Agésilas approchait,

les Thasiens lui envoyèrent toute sorte de pièces de menu

bétail, et des bœufs bien engraissés: ils y avaient joint des

pâtisseries et du dessert de toute espèce. Agésilas reçut les

brebis et les bœufs : à l’égard des pâtisseries et du dessert, il

ne les aperçut pas d’abord, parce qu’ils étaient couverts. Dès

qu’il les vit, il ordonna aux Thasiens de les remporter,

disant qu’il n’était pas permis aux Spartiates de toucher à

ces alimens. Les Thasiens insistant pour qu’il acceptât : «Pre-

nez-les, dit-il, et donnez-les à ces gens-là (montrant les

Ilotes); il vaut mieux qu’ils se corrompent en mangeant ces

friandises, que moi et les Spartiates qui m’accompagnent. »

SUR LES ILOTES.

Selon Myron de Priène
, livre deuxième de ses Messé-

niaques, il n’est pas de traitement injurieux que les Lacédé-

moniens ne fassent souffrir aux Ilotes; voici comment il

s’exprime : « Us condamnent les Ilotes à tous les emplois les

plus vils et les plus ignominieux. Ils les forcent de porter

un bonnet de peau de loutre, et de se vêtir de peaux de bêtes.

Chaque année, à une époque fixe, ces malheureux, sans

avoir commis la moindre faute, reçoivent des coups, afin que
les idées de servitude ne s’effacent point de leur ame. Indé-

pendamment de cela, si quelque Ilote paraît avoir meilleure

mine et plus de vigueur qu’il ne convient à un esclave, il est

mis à mort; et la loi prononce une amende contre les maîtres
qui ne fontpas maigrir ceux de ces malheureux qui prennent
de 1 embonpoint. Us reçoivent un terrain à cultiver, et

doiventtoujours payer une certaine redevance à leur maître.»
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BIENFAITS DE LA CUISINE ENVERS LES HOMMES.

A. Ignorcs-tu que rien n’a tant contribué que l’art de la

cuisine, à inspirer aux hommes des sentimens de piété ?

B. Est-il bien possible ?

A. Oui, sans doute, barbare que tu es. Jadis les humains,

sans foi ni loi, vivaient comme des bêtes sauvages, et avaient

la criminelle habitude de s’entre-dévorer; c’est la cuisine qui,

mettant un terme à cette déplorable existence, les civilisa et

leur fit adopter le genre devie que nous menons aujourd’hui.

B. Comment ?

A. Écoute, et je vais te l’expliquer. Les mortels se man-
geaient les uns les autres, et étaient exposés à mille maux :

heureusement parut un homme de bon sens, qui le premier

immola un animal en sacrifice, et en fit rôtir les chairs.

Comme on les trouva plus agréables que la chair humaine
,

on cessa de s’entre-dévorer, et on fit rôtir les chairs des ani-

maux qu’on immolait. Dès qu’on eut une fois goûté le plaisir

de cet aliment
, on partit de ce principe pour perfectionner

peu à peu l’art de la cuisine
;
et c’est en mémoire des anciens

usages qu’on fait rôtir, encore aujourd’hui, les entrailles des

victimes, sans y mettre de sel; car alors on n’avait point

imaginé de l’employer dans les alimens. Mais ensuite, le sel

ayant plu, on s’en servit pour les assaisonnemens, quoiqu’on

observe toujours religieusement les anciennes coutumes
dans les sacrifices \

Athéniow.

(i) C’est-à-dire, que le sel n’y est pas employé.
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LIVRE QUINZIÈME.

SUR ADMÈTE, FILLE D’EURYSTHÉE.

Ménodote, le Samien, raconte qu’Admète, fille d’Eury-

sthée, s’enfuit d’Argos et vint à Samos. Là, Junon lui étant

apparue, pour témoigner à cette déesse sa reconnaissance de

ce qu’elle s’était heureusement sauvée de son pays, Admète

se consacra au soin du temple qui subsiste encore aujour-

d’hui; et qui, dans l’origine, avait été bâti parles Lélèges et

les Nymphes. Les Samiens, informés de sa fuite, en furent ir-

rités. Moyennant une somme d’argent, qu’ils promirent à des

pirates Thyrréniens, ils leur persuadèrent d’enlever la sta-

tue de la déesse, pensant bien que s’ils réussissaient, Admète

éprouverait indubitablement quelque mauvais traitement de

la part des Samiens. Les Thyrréniens ayant abordé au port de

Junon
,
débarquèrent et se mirent aussitôt en devoir d’exécu-

ter leur projet. Comme le temple n’était point fermé à cette

époque, ils enlevèrent facilement la statue, la transportèrent

sur le rivage, et la mirent dans leur bâtiment. Alors ils

lèvent l’ancre, détachent les câbles, et font inutilement force

de rames, sans pouvoir avancer. S’imaginant bien que c’était

un effet de la divinité, ils débarquèrent la statue, la dépo-

sèrent sur le rivage, puis, lui ayant offert des gâteaux pour

l’apaiser, ils se retirèrent tout saisis de frayeur. Le lende-

main, dès l’aurore, Admète avertit que la statue avait dis-

paru : on fit des recherches, et on la trouva sur le bord de la

mer. Les habitans de Samos, grossiers comme des Cariens ',

s’imaginant que la statue s’était enfuie d’elle-même
, l’atta-

chèrent à une haie d’osier, et, tirant de tout côté les branches
les plus longues, l’enveloppèrent entièrement. Mais Admète
la dégagea de ces liens, la purifia, et la fit replacer sur la

(1) lis en descendaient.
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base qu’elle occupait auparavant. Depuis ce temps, chaque

année on fait disparaître la statue, et on la transporte sur le

rivage, où on lui offre des gâteaux.

COMMENT FUT DÉCOUVERT L’USAGE /
DE MÊLER DE L EAU AU VIN.

Voici ce que rapporte le médecin Philonide, dans son

Traité sur les Parfums et les Couronnes : « Lorsque Bacchus

eut apporté la vigne, de la merRouge en Grèce, les hommes
faisant un usage immodéré du vin, et buvant cette liqueur

pure, les uns déraisonnaient et faisaient mille extravagances
;

les autres, dans un engourdissement léthargique , ressem-

blaient à des morts. Plusieurs personnes buvant un jour sur

le bord de la mer, une pluie qui vint à tomber les força de

se retirer, et remplit d’eau le cratère où il était resté un peu

devin. Le beau temps reparut; et nos buveurs, revenus au

même endroit, goûtèrent cette liqueur mélangée, qui leur

procura un plaisir innocent et dégagé de toute vertu malfai-

sante. Voilà pourquoi les Grecs pendant le repas invoquent

d’abord, avec le vin pur qu’on leur sert, le bon Génie
,
l’hono-

rant comme l’inventeur de cette liqueur (or ce bon Génie,

c’est Bacchus)
; mais après le repas, à la première coupe de

vin trempé qu’on leur sert, ils saluent Jupiter -Sauveur,

qu’ils regardent comme l’auteur de ce mélange innocent, et

comme le dieu qui commande aux pluies. »

VWVWVV^\‘V%.t

SUR LA COURONNE NAUCRATITE.

Après bien des recherches infructueuses, après avoir inu-

tilement questionné plusieurs personnes, pour savoir de

quelles fleurs se composait la couronne Naucratite
,

enfin je

tombai sur l’ouvrage de Polycharme, qui a pour titre de

Vénus

;

or voici comment il s’exprime à ce sujet :
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«Vers la vingt-troisième olympiade, un certain Hérostrate,

commerçant de profession, après avoir parcouru bien des

pays, aborda un jour à Paphos, ville de Chypre, où il acheta

une petite statue de Vénus, d’un empan de haut, ouvrage

d’un ancien artiste
,
et repartit l’emportant avec lui. Il ap-

prochait déjà des côtes d’Égypte, quand l’équipage fut assailli

subitement par une tempête qui ne permettait pas de distin-

guer où l’on était. Tous eurent recours à la statue de Vénus

,

la priant de les sauver du danger. La déesse qui aima tou-

jours les Naucratites, fit croître tout autour de sa statue

des myrtes verts, qui répandirent dans le vaisseau le plus

doux parfum, au moment où les passagers, tourmentés par

de violens maux de cœur, désespéraient de leur salut : mais

bientôt ils furent soulagés par un vomissement abondant, le

soleil reparut, on aperçut les côtes de Naucrate, et enfin on

arriva. Alors Hérostrate s’élança du vaisseau
,
tenant sa sta-

tue et les myrtes qui avaient poussé subitement , et il les

déposa dans le temple de Vénus. Il offrit un sacrifice à la

déesse, lui consacra sa petite statue, invita au repas qu’il

donna dans le temple ses parens et ses amis, et leur donna à

chacun une couronne de myrtes, qu’ils appelèrent alors

Naucratite. »

SUR AMASIS, ROI D’ÉGYPTE.

Hellanicus rapporte qu’Amasis, de simple particulier qu’il

était, et même d’une assez basse condition, dut le trône

d’Egypte à une couronne qu’il tressa avec les plus belles

fleurs du printemps, et qu’il envoya, en présent, à Patarmis,

régnant alors en Égypte, lorsque ce prince célébrait le jour

de sa naissance. Patarmis, charmé de la beauté de cette cou-

ronne , invita Amasis à dîner, le mit dès cet instant au

nombre de ses amis, et lui donna le commandement des

troupes qu’il envoyait contre les Égyptiens rebelles : mais la

*9



290 MORCEAUX CHOISIS

* ’ &.
IN HARMODIUM ET ARISTOGITONA CARMEN.

Êv xlaiïi

,̂^
5 5

’^^
>.*

,
*

& ,^_,&.
5

# ,
tf ( 5

^

,

f/ 5

?

*/ r/-.
’>

c 5’ ,,' ’.



291D’ATHÉNÉE, LTV. XV.

haine qu’ils avaient conçue contre Patarmis fut cause qu’ils

élurent Amasis roi.

CHANSON D’HARIMODIUS ET D’ARISTOGITON.

Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte

comme firent Harmodius et Aristogiton, quand ils tuèrent le

tyran et rétablirent dans Athènes l’égalité des lois.

Cher Harmodius, vous n’êtes point mort : on dit, que vous

êtes dans les îles des bienheureux, sont Achille aux pieds

légers , et Diomède , le fils de Tydée.

Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte,

comme firent Harmodius et Aristogiton, lorsqu’ils tuèrent le

tyran Hipparque pendant les fêtes de Minejrve.

Votre gloire sera immortelle, cher Harmodius, cher Ari-

stogiton, parce que vous avez tué le tyran et rétabli dans

Athènes l’égalité des lois.

(1) Suidas nous apprend qu’Harmodius et Aristogiton avaient caché

leur épée dans des branches de myrte, quand ils tuèrent Hipparque.
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CHANSON D’H YBRI AS.

Une lance, une épée, un bon bouclier, rempart du corps
,

voici ma richesse. C’est à ces armes que je dois de labourer

mon champ, d’exprimer du fruit de la vigne un vin délicieux,

et d’être respecté comme un maître par les esclaves publics
1

.

Mais ceux qui n’osent point porter une lance, une épée, un

bon bouclier, rempart du corps, viennent tous en tremblant

me présenter à genoux leurs hommages, et me saluent du

nom de maître et de grand roi.

(l) Js (/., , (Eusthatius^. Lit-

téral. : les Cretois appelaient l’esclavage public.

V'V'v· %,-wv

HYMNE A LA VERTU.

O Vertu ! objet constant des efforts de la race mortelle

et des plus nobles travaux de la vie ! Vierge sacrée ! c’est

pour toi, pour ta beauté divine, que les Grecs regardent

comme un sort digne d’envie l’occasion de supporter les plus

dures fatigues, et de braver même la mort. Le prix glorieux

et immortel que tu présentes à leurs cœurs leur semble pré-

férable aux délices du plus doux sommeil , à tout l’éclat de

la naissance, aux plus riches trésors. Pour toi, le fils de Ju-

piter, Hercule, et les deux Jumeaux enfans de Léda suppor-

tèrent des travaux sans nombre, poursuivant ta faveur qui

devait être la récompense de leurs exploits. C’est pour la

mériter qu’Achille et Ajax descendirent dans la sombre

demeure de Pluton. Epris de ta beauté chérie, le nourrisson

d’Atarna 1 ferma les yeux à la douce lumière du soleil. Aussi,

déjà vanté pour ses actions généreuses, les filles de Mnémo-

(·) L’eunuque Hcrmias
,
ami el bienfaiteur d’Aristole.

!
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syne, les Muses ,
le rendront immortel; ces divinités qui cé-

lèbrent la gloire du dieu qui préside à l’hospitalité, qui pro-

clament la récompense due à l’amitié ferme et constante.

Aristote.

HYMNE A LA SANTÉ.

O Santé ! la plus auguste des divinités, puissé-je habiter

avec toi le reste de ma vie ! Et toi, puisses-tu m’être propice,

puisses-tu être ma compagne fidèle! Si les richesses, si des

enfans, si la royauté qui égale les hommes aux immortels,

si l’amoureux désir et les faveurs mystérieuses de la beauté
1

ont quelque attrait, si les dieux nous ont encore accordé

quelque autre jouissance
, ouïe repos et le délassement des

fatigues, aimable Santé, ce n’est qu’avec toi [qu’on en sent

le prix], avec toi qui embellis tout 3 et qui répands un nou-

vel éclat sur le printemps des Grâces. Sans toi, point de bon-

heur.

Ariphron.

(1) Littéral. : Si les désirs amoureux que nous chassons
(
venamur

)
avec

les filets secrets de Vénus. Villebrune traduit : « S’il est des attraits dans

les plaisirs que nous cherchons dans les filets secrets de Vénus
,
en cédant

à nos désirs, elc. » Le fond de l’idée est très clair, la forme seule peut of-

frir quelque difficulté pour être fidèlement reproduite.

(2) Littéral. : avec qui tout fleurit.
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LIVRE PREMIER.

SUR LARENSIUS.

Larenslus se faisait un honneur de réunir un grand nombre

desavans, qui jouissaient, à sa table ,
non-seulement des

agrémens que peut offrir un festin, mais encore des charmes

de la conversation : tantôt il proposait des questions cu-

rieuses, tantôt il en donnait lui-même la solution: et ces

questions n’étaient point prises au hasard et sans choix; mais

elles respiraient cette ingénieuse subtilité qui caractérisait la

méthode de Socrate
,
et tout le monde admirait la finesse de

ses demandes 1
. Athénée nous apprend qu’il fut choisi par

Marc-Aurèle, le meilleur des princes, pour diriger tout ce qui

concernait le culte des dieux et les sacrifices; et que les céré-

monies grecques et romaines lui étaient également fami-

lières 3
: il l’appelle aussi Astéropée 3

,
parce qu’il possédait

également l’une et l’autre langues. Le même auteur ajoute

qu’il connaissait à fond les rits sacrés établis par Romulus,

qui donna son nom à Rome, et par Numa Pompilius; et que

la science des lois civiles ne lui était pas étrangère. Il avait

un si grand nombre d’anciens livres grecs, qu’on ne peut, à

cet égard, mettre en parallèle avec lui aucun de ceux qui se

sont fait admirer par leur zèle à former des bibliothèques ,

tels que Polycrate de Samos, Pisistrate tyran d’Athènes,

Euclide l’Athénien, Nicocrate de Chypre, les rois de Per-

game, le poète Euripide, le philosophe Aristote, Théo-

(2) Schweigh. entend :« qui possédait également les littératures grecque

et latine. »

(3) Au rapport d’Homère
,
11. liv. 21, v. 163, Astéropée était ambi -

dextre, c’est-à-dire, qu’il se servait également des deux mains.
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,
mais non la traduction littérale. Le texte parait ici

altéré. Scliweigh. avait d’abord traduit : In his quce agebat
( -

.), ade'o deseruit verecundiam hominibus debilam ut
,

etc. « Daus

ses actions, il bannit tellement les égards qu’on doit à ses semblables,
»

que, etc. » Dans ses notes Schweigh. a ensuite condamné
,
et avec raison ,

la manière dont il avait rendu ' , ,
sans proposer de cor-

rection.

Casaubon corrigeait ainsi : « , - », Eos qui

propè ipsum accumbebant ad epulandum. « Il avait si peu d’égards pour

les convives ses voisins. » Remarquez que la négation p/À pourrait se retxan-

c hcr, sans changer le sens de la phrase.
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phraste, Nelée qui devint possesseur des bibliothèques de ces

deux derniers
,
et û qui elles furent achetées par le roi Ptolé-

mée, surnommé Philadelphe. Ce prince les fit transporter

dans la belle Alexandrie ,
avec les livres qu’il se procura à

Athènes et à Rhodes.

GOURMANDISE DE PHILOXÈNE.

Philoxène donna son nom une espèce de gâteaux appe-

lés Philoxèniens. C’est de lui que parle Chrysippe, quand il

dit : « J’ai connu certain gourmand, qui avait si bien dépouillé

tout sentiment des convenances 1

,
qu’au bain il plongeait

ouvertement sa main dans l’eau chaude, pour s’habituer à

supporter la chaleur
;

et qu’il se gargarisait également la

bouche avec de l’eau chaude, afin de pouvoir avaler les mets

les plus chauds, sans se brûler le gosier 2
. On dit même qu’il

gagnait secrètement les cuisiniers, et les engageait à servir le

plus chaud possible, pour prendre l’avance sur les convives,

et dévorer seul les mets , avant que les autres pussent y tou-

cher. » On en dit autant de Philoxène de Cythère, d’Archytas,

et de beaucoup d’autres. Un de ces gourmands s’exprime

ainsi dans Crobyle le comique :

«J’ai les doigts à l’épreuve de la chaleur, au suprême de-

gré, comme les Dactyles de l’Ida 3
. Quel plaisir de me fomen-

ter le gosier avec des tronçons brûlans de poissons ! Je suis

un four, et non un homme. »

(2) Littcrat. : afin d’étre difficilement ému par les mets chauds.

(3) Littéral. : des doigts Idœens ou de l’Ida. Je copie ici la note de Vil-

lebrune (Dactyles). « Mot équivoque
,
qui signifie les doigts ; c’est aussi le

nom des forgerons qui, les premiers, tirèreut du fer du mont Ida en Crète.

D’autres l’entendent des prêtres chargés d’attiser continuellement le feu

sacré qui brûlait en l’honneur du soleil. Ce sentiment est assez probable.

Ces prêtres dansant autour du feu, leur danse fut appelée danse pyrique,

et ensuite pyrrhique. Telle est la vraie origine de celle fameuse danse. »

Casaubon propose de traduire digitosfevreos , des doigts de fer
,
parce

qu’on lira d’abord ce métal de l’Ida
,
comme nous venons de le dire.
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LES APHYES DE NICOMÈDE.

Nicomède, roi de Bythinie, se trouvant éloigné de la mer,

désira manger de Vaphye; alors un cuisinier imita parfaitement

la forme de ce petit poisson, et servit au prince de prétendues

aphyes, pour des aphyes véritables. Voici comment Euphron

le comique fait (à ce sujet) parler un cuisinier :

«Je suis élève de Sotéride. Nicomède, éloigné de la mer

de douze journées, désira manger de l’aphye : on était au

milieu de l’hiver. Sotéride imagina le premier un expédient

pour servir à ce prince de ces poissons , et tous les convives

s’écrièrent qu’ils étaient délicieux. Mais comment cela fut-il

possible? Sotéride prit un longue rave 1

, la coupa en mor-

ceaux très menus, imitant la forme de l’aphye; il fit ensuite

frire dans l’huile cette préparation
, y mit le sel convenable

,

la saupoudra avec la graine de douze pavots noirs, et parvint

ainsi à contenter le désir de Nicomède, qui était en Scythie.

Ce prince mangeant de la rave, vantait à ses amis la délica-

tesse du poisson. Un poète et un cuisinier ne diffèrent en

rien : c’est le génie qui est l’ame de leur art. »

(
1
)

Littéral. : une rave femelle. — Les Grecs reconnaissaient dans ce

légume une espèce mâle et une espèce femelle.

DES POÈTES ONT PRÊTÉ LES VICES DE LEUR AGE
AUX TEMPS DE TROIE.

Quelques poètes ont prêté aux temps de Troie le luxe et

les bassesses de leur âge. C’est donc une inconvenance à

Æschyle 1 de représenter les Grecs [de cette époque] ivres, et

(0 Schweigh. construit avec(«, tàmfœdè ebrios
,
ivres

d’une manière si indécente.
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(t) Athénée nous apprend que les Sybarites imaginèrent les premiers

l’usage des pots de chambre dans les festins
,
pour la commodité des con-

vives.

(2) Littéral. : il a fait naufrage.

(3) On peut voir par le passage suivant
,

et par mille autres
,
que les

DE DECORE IN VESTITU

ET INCESSU.

t/ \ -
3 ). -
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se cassant mutuellement des pots de chambre sur la tête Je

cite ses expressions :

«Voici l’homme qui m’a lancé un trait vraiment risible.

C’était un pot de chambre infect : il n’a pas manqué son

coup. Le vase est venu frapper ma tête, sur laquelle il s’est

brisé en éclats 2

,
exhalant une odeur bien différente de celle

d’un vase à parfum.»

Sophocle dit aussi dans son Banquet des Grecs 3
:

.
«Dans sa colère, il me lança un pot de chambre infect;

et il ne manqua pas son coup : le vase se brisa sur ma tête,

exhalant une odeur qui n’était pas de parfum, et dont l’hor-

rible puanteur me fit frissonner.»

Les chefs des Grèce qui, dans Homère, mangent à la table

d’Agamemnon, se comportent avec décence; et si nous

voyons dans l’Odyssée 4 Achille et Ulysse se quereller, ce qui

fait éprouver à Agamemnon un secret plaisir, leur querelle a

du moins un but d’utilité, puisqu’il s’agit de savoir s’il faut

prendre Ilion par ruse ou par force. Les amans de Pénélope
,

lors même que le poète nous les représente ivres
, ne font

rien qui approche de l’indécence qu’Æschyle et Sophocle

ont supposée; ils se contentent de jeter un pied de bœuf à la

tête d’Ulysse 6
.

anciens étaient moins scrupuleux que nous
,
pour se copier et se piller les

uns les autres.

(4) Chants, v. 75. Dans le texte, sans augment, parce qu’Alhé-

née copie les expressions d’Homère.

(5) Voy. Odyss., ch. 20, v. 299.

SUR LES CONVENANCES DANS L’HABILLEMENT

ET LA DÉMARCHE.

Au rapport d’Hermippe
,
Théocrite de Chio blâmait la

manière dont s’habillait Anaximène, comme dénotant un

homme sans éducation. Callistrate
,
disciple d’Aristophane’,

(t) Grammairien de Byzance.

t
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traite fort mal, dans un de ses écrits, Aristarque, parce qu’il

ne s’habillait pas avec goût, la manière de se mettre étant un

des signes auxquels on peut connaître le degré d’instruction

d’une personne. C’est ce qui a fait dire à Alexis :

«Il n’appartient qu’à un homme grossier d’avoir dans les

rues une démarche sans grâce, quand il est si facile d’avoir

une démarche décente : en effet, il n’est pas besoin de payer

pour cela; c’est une science qu’on acquiert sans frais et sans

maître 2
. Cette démarche décente fait honneur à ceux qui

l’ont, et plaît en même temps à ceux qui la remarquent : c’est

un beau vernis sur toute la vie. Peut-on, avec du bon sens ,

négliger un pareil avantage?»

(2) Il faut sous-entendre <5 ou yjH, dans le texte, devant.
Brunck lisait ainsi ce vers :

Èfj.àç, £ ^'.
VIVRE, C’EST BOIRE.

A. Dis-moi ce que c’est que vivre.

B. C’est boire; voilà ma définition. Tu vois la hauteur et

la beauté de ces arbres plantés sur le bord des eaux, où il s

sont arrosés jour et nuit : ceux au contraire qui sont situés

dans un terrain aride 1

, semblent languir de soif et de séche-

resse, et périssent jusque dans leurs racines.

Antiphane.

0) Littéral. : ceux qui tendent à l’opposite, dans un terrain différent.

30
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LIVRE DEUXIÈME.

ÉLOGE DG VIN.

Voici comment s'exprime Mnésistliée :

a Les dieux, en faisant connaître le vin aux mortels, ont

voulu que ce présent fût très utile à ceux qui en useraient

avec discrétion, mais funeste à ceux qui en abuseraient. En

effet, le vin pris avec modération est nourrissant; il fortifie

le corps et Pâme. Employé dans la médecine
,

il est d’un

grand secours
;

il entre dans la composition des breuvages

et des médicamens, et c’est un remède excellent pour les

blessures. Bu modérément et trempé
,
dans nos repas de

chaque jour, il communique à l’ame une douce gaîté : mais

si on passe les justes bornes, il enfante l’insolence. »

··
GENS QUI SUPPORTAIENT LA SOIF,

ET NE BUVAIENT QUE DE LEAU.

Au rapport d’Aristote, dans son Traité de l’Ivresse
,
plu-

sieurs personnes n’éprouvèrent pas le besoin de la soif, en

prenant des alimens salés, et il cite Archonide d’Argos.

Magon le Carthaginois traversa trois fois les déserts arides

[de l’Afrique], ne vivant que d’alimens secs, et sans boire.

Phylarque nous apprend que Théodore de Larisse
,

qui

conserva toujours de la haine contre le roi Antigone, était

un buveur d’eau. Il dit aussi que les Ibériens, quoique les

plus riches des hommes
,
ne buvaient que de l’eau, et ne fai-

saient par jour qu’un seul repas
,
par économie

, tandis qu’ils
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portaient les habits les plus somptueux. Aristote ou Théo-

phraste rapporte qu’un certain Philinus n’avait jamais pris

que du lait, pour toute boisson et toute nourriture. Hégé-

sandre de Delphes dit qu’Anchimolus etMoschus, qui exer-

cèrent à Elide la profession de Sophistes, ne burent que de

l’eau et ne mangèrent que des figues pendant toute leur vie;

que néanmoins ils étaient très robustes, mais que leur sueur

sentait si mauvais, que tout le monde les évitait aux bains.

Matris d’Athènes ne mangea, pendant tout le temps qu’il vé-

cut, que quelques baies de myrte : il s’abstenait de vin et de

toute autre boisson, excepté l’eau. Le musicien Lamprus était

aussi un buveur d’eau. Polémon , de la secte des Académi-

ciens, se mit, à trente ans, à ne boire que de l’eau, et conti-

nua jusqu’à sa mort, comme le rapporteAnligone de Charyste.

Démétrius de Scepse dit que Dioclès de Péparèthe ne but

que de l’eau froide jusqu’à sa mort. Le témoignage de l’ora-

teur Démosthène est sans doute digne de foi quand il dit
,

en

parlant de lui-même, n’avoirbuque de l’eau, pendant quelque

temps 1
. C’est ce qui faisait dire à PjThéas : « [Athéniens,]

Voyez combien vos démagogues Démosthène et Démade
mènent une vie opposée ! Démosthène

,
dit-on , ne boit que

de l’eau et passe les nuits à méditer : Démade, au contraire,

fréquente les prostituées; il est toujours ivre, et ne vient à

vos assemblées que pour y promener son énorme panse. »

% ,

(l) Voy .Philip. 2.

• ; j : ÿ ? ) . ;
? « a

SUR LA NAISSANCE D’HÉLÈNE.

ïNéoclès de Crotone a eu tort de dire que l’œuf d’où naquit

Hélène tomba de la lune. En effet, Néoclès prétend que les

femmes de la lune pondent des œufs, et que les hommes qui

y naissent sont quinze fois plus grands que nous, comme le

raconte Hérodore d’Héraclée.
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LIVRE TROISIÈME.

UN SPARTIATE MANGE UN OURSIN.

Voici cc que rapporte Démétrius de Scepse : « Un Spartiate

invité à un repas où l’on servit des oursins, en prit un, sans

savoir comment se mangeait cet aliment, et sans faire atten-

tion à la manière dont les convives s’y prenaient pour le

manger. Il le mit dans sa bouche avec la coquille, et le

broya sous la dent. Comme il éprouvait de la difficulté dans

cette opération, et ne comprenait pas la résistance que lui

opposait ce coquillage plein d’aspérités : « O manger détes-

table ! dit-il, je ne serai point assez efféminé pour te reje-

ter; mais, de la vie, je ne te toucherai. »

LIVRE QUATRIÈME.

REPAS DES ANCIENS GRECS

Que pourraient faire des Grecs , dont la table est servie si

mesquinement, des mangeurs d’herbages, qui achètent, pour
une obole, quatre misérables morceaux de viande.

[
Vivent

nos ancêtres ! ]
Us vous faisaient rôtir des agneaux, des cerfs

et des bœufs entiers. Enfin on a vu un cuisinier faire rôtir
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un animal monstrueux, un chameau, et le servir entier et

brûlant au grand roi

Antiphane.

REPAS LACÉDÉMONIENS.

Voici ce que rapporte Hérodote , dans le neuvième livre de

son Histoire, en parlant du somptueux appareil de table de

Mardonius, et faisant en même temps mention des repas La-

cédémoniens : « Lorsque Xerxès quitta la Grèce en fugitif, il

avait laissé tout son mobilier à Mardonius. Pausanias, à la

vue de ce magnifique mobilier, où brillait l’or, l’argent, et les

tapis les plus précieux, ordonna aux boulangers et aux cui-

siniers
[
Perses

]
de préparer un repas comme pour Mardo-

nius. Ils obéirent : alors Pausanias voyant des lits d'argent et

d’or, couverts de tapis, des tables d’argent, et le splendide

appareil du repas, contempla le tout avec étonnement; mais

voulant s’en moquer, il commanda à ses gens d’apprêter un

repas Lacédémonien. Le repas apprêté, Pausanias se mit à

rire , et convoqua les chefs des Grecs
; dès qu’ils furent réunis

,

il leur fit remarquer la différence de l’un et l’autre service,

et leur dit : «Je vous ai assemblés, afin de vous montrer l’ex-

travagance du général des Mèdes
,
qui

,
avec une table servie

aussi splendidement, est venu nous attaquer, nous qui vi-

vons si misérablement. »

I /
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LES PARTICULIERS ÉPROUVENT PLUS DE PLAISIR

QUE LES ROIS.

Simonide
,
je le sais, bien des gens se figurent que nous

prenons plus de plaisir à manger et à boire
,
que les particu-

liers* Ils croient qu’ils trouveraient plus délicieux les mets

dont notre table est couverte, que ceux qu’on leur sert;

parce que ce qui est extraordinaire et rare produit la volupté.

C’est pour cela même que tous les hommes attendent avec

joie les jours de fête, excepté les rois. Comme la table de ceux-

ci est toujours également bien servie, les fêles n’ajoutent rien

à la somptuosité de leur repas; ils connaissent donc moins

que les particuliers ce charme de l’attente; première priva-

tion. D’ailleurs, l’expérience vous a appris à vous-même que

rien n’engendre sitôt la satiété
,
que la surabondance des

meilleurs mets ; de sorte que celui dont la table est servie

avec profusion jouit moins long-temps que ceux qui vivent

avec sobriété.

XÉNOPHON.

SUR L’AMI DU ROI,
CHEZ LES PARTHES.

Voici ce que rapporte Posidonius dans son cinquième li-

vre, où il traite des Parthes : « Celui qu’on appelle ami

[
du roi

]
n’est pas à table avec lui : il est assis à terre, au

pied du lit élevé d’où le monarque
, couché, lui jette à man-

ger comme à un chien. Souvent, pour la cause la plus légère

on arrache à son repas ce malheureux, qui rampe bassement 1

;

on le frappe de verges, et de lanières garnies d’osselets,

qui le mettent tout en sang: alors il se prosterne, et rend
hommage à celui qui l’a puni, comme à un bienfaiteur. »

(0 Littéral. : On arrache de son repas rampant.
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SUR LE SUICIDE.

Euxithée le Pythagoricien, au témoignage du Péripatéti-

cien Cléarque
,
s’exprime ainsi , dans le livre deuxième de ses

Vies : « Les âmes de tous les hommes sont liées au corps et

à cette vie présente, par punition; et Dieu les a menacées

d’un châtiment plus sevère et plus terrible encore
,

si elles

ne restent pas à ce poste, jusqu’à ce qu’il lui plaise de les déli-

vrer. Aussi ceux qui redoutent les menaces des maîtres
[
de

l’univers,
]
n’osent quitter la vie de leur plein gré; la seule

mort qu’ils admettent volontiers est celle qui arrive dans la

vieillesse : ils sont alors persuadés que la délivrance de l’ame

n’a pas lieu sans la volonté des maîtres de toutes choses. »

SUR L’AVEUGLE DÉSIR DES RICHESSES.

Euripide, dans ses Suppliantes, parle ainsi de Capanée :

« C’est Capanée : il était né dans l’opulence et n'en conçut

jamais d’orgueil; il n’eut point des sentimens plus fiers que

s’il eût vécu dans l’indigence
;

il blâmait ceux qui, méprisant

la simplicité, sont glorieux d’étaler une table somptueuse
;

car il disait que le mérite n’est pas dans la voracité, et que

peu suffit aux besoins. »

Ce Capanée ne ressemblait pas, vraisemblablement, à cet

insensé dont parle le vertueux Chrysippe
; voici comment il

s’exprime : « Il est des gens dont la passion pour l’argent est

si effrénée, que, si l’on en croit l’histoire, un avare se sentant

près de sa fin avala plusieurs pièces d’or avant de mourir;

et qu’un autre, en ayant cousu dans sa tunique, la revêtit,

et ordonna aux personnes de sa maison de l’ensevelir ainsi,

sans le brûler ni l’embaumer. » Peu s’en faut que ces mal-
heureux etleurs semblables ne s’écrient à leur dernière heure:

« O or, ô bien le plus flatteur pour les mortels! non, jamais

on n’éprouve autant de plaisir à voir dans sa maison une ten-
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(1) . Coray, dans le discours préliminaire de sa traduction de Théo-

phraste, s’exprime ainsi :« Je ne connais personne, après Théophraste, qui

ait écrit un traité entier des Caractères, si ce n’est un certain Satyrus, philo-

sophe Péripatéticien
,
qui parait avoir vécu du temps de Ptolomée sur-

nommé Philopator. A en juger par le mauvais goût qui règne dans un

échantillon qu’Athénée nous a conservé, et que je vais traduire, ces ca-

ractères ne valaient pas à beaucoup près ceux de Théophraste. Il s’agit de

tracer le portrait des prodigues
,
etc. »
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dre mère
,
des enfans, un père chéri

,
qu’à te posséder chez

soi. »

Euripide.

SUR LES PYTHAGORICIENS.
Par les dieux ! croyons-nous que ces anciens sectateurs

de Pythagore étaient volontairement malpropres, et se plai-

saient à porter de méchans manteaux ? Pour moi, je ne le

pense nullement; comme ils ne possédaient rien, c’est la

nécessité qui leur a fait imaginer un prétexte honnête pour

couvrir ce qu’il y avait de mesquin dans leurs vêtemens
[
et

leur manière de vivre] et fixer des limites avantageuses à la

pauvreté. En effet, qu’on leur serve des poissons ou de la

viande, s’ils ne dévorent pas tout au point de se ronger même
les doigts, je veux être dix fois pendu.

Aristophane.
i * Î V

"

CARACTÈRE DES PRODIGUES.

Ennemis de leur propre fortune,
(
comme dit Satyrus,

dans son livre des Caractères,) ils font des incursions sur

leurs terres ; ils saccagent leurs maisons, et ils vendent tout

ce qu’ils y trouvent, comme un butin pris sur l’ennemi.

Us s’occupent moins de ce qu’ils ont dépensé, que des moyens
de faire de nouvelles dépenses ; bien loin de calculer ce qui

leur restera
,

ils font tout ce qu’ils peuvent pour que rien ne

leur reste
;

ils consument dans leur jeunesse les ressources

de la vieillesse; ils aiment leur amie plus 2 que leurs amis,

le vin plus que les convives 3
.

«

t i i 'Mit î 1) ii'j L
,

f
. . } ; »

(2) Leu?' maîtresse
y
mais il fallait conserver l’antithèse du grec.

(3) Personne sans doute ne s’avisera de comparer ces puériles antithèses

avec l’élégante concision qui distingue les caractères de Théophraste, etc.

(M. Coray·.
)
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(l) Hiéron, deuxième du nom
,
le fit construire sous l’inspection d’Ar-

chimède. Quand il fut terminé
,

ce prince ayant appris que, des ports de

Sicile, les uns ne pouvaient le recevoir, les autres étaient trop dangereux ,

résolut de l’envoyer à Alexandrie
,
au roi Ptolémée

,
d’autant plus qu’on

manquait alors de blé en Égypte
;
ce qu’il fit.
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I

LIVRE CINQUIÈME.

SUR UN VAISSEAU
d’ijne grandeur extraordinaire'.

Quel mortel a construit sur terre ce monstrueux navire ?

quel souverain l’a mis à flot ,
au moyen de câbles vigoureux ?

comment a-t-on pu attacher le bordage sur les couples ? 2

avec quelle hache a-t-on taillé les chevilles qui consolident

l’assemblage de cette masse énorme ? Elle égale en hauteur

le sommet de l’Etna, et la capacité de ses flancs peut être

comparée à une des Cyclades qui embarrassent la mer Egée.

Sans^ doute c’est l’ouvrage des Géants, pour parvenir aux

demeures célestes. En effet ses hunes touchent les astres,

et son triple pont 3 se cache dans les nuages [sombres].

Les cordages des ancres qui le retiennent sont aussi gros que

ceux avec lesquels Xerxès enchaîna le détroit de Sestos et

d’Abydos. L’inscription nouvellement gravée au-dessous du

couronnement de la proue
[
solide

] ,
indique qui a mis ce

bâtiment à flot: elle nous apprend que c’est Hiéron
,

fils

d’Hiéroclès , souverain de la Sicile
,

et Dorien d’origine
,

qui envoya ce vaisseau, chargé d’une grande quantité de fro-

ment, à toute la Grèce et aux îles. Pour toi, Neptune, con-

serve sur tes flots azurés ce vaste édifice.

(2) Ce sont les expressions techniques. C’est-à-dire: commenta-t-on

adapté les planches sur les poutres qui forment la carcasse du bâtiment ?

(5) Ses trois étages.
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(1) « Qu’il n’y a point de fierté, de vanité, chez moi. »

(2) Je pense que La Porte du Theil a bien saisi le sens de cette phrase

qui parait un peu obscure.Voici son interprétation : «Pour ne point sortir,

je suis un puits, c’est-à-dire
,
je bois comme un trou. C’est que, dès qu’un
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LIVRE SIXIÈME.

ANTIPHANE FAIT AINSI PARLER
ON PARASITE.

Tu connais mon caractère, tu sais que je ne m’en fais point

accroire
1

. Voici quel je suis pour mes amis. Faut-il être

battu? tu vois en moi une masse de fer rouge : battre?— la

foudre : aveugler?— un éclair : saisir [quelqu’un] et l’em-

porter ? — le vent : étrangler ?— une corde : briser les portes?

— un tremblement de terre : sauter ?— une sauterelle : dîner

sans être invité? — une mouche: ne point sortir? — un

puits 2
. Faut-il étrangler quelqu’un, l’égorger, porter faux

témoignage; bref, faut-il faire quoi que ce soit, au moindre

mot du patron 3

,
j’obéis aveuglément. Aussi les jeunes gens

m’appellent-ils Foudre: mais je m’inquiète peu des sar-

casmes. [Véritable] ami de mes amis, il est dans mon ca-

ractère de les servir non-seulement par des paroles, mais par

des effets.

convive était ivre, à ne plus pouvoir boire, on le faisait sortir de la salle

du festin. » —Villebrune traduit : « Je suis aussi clos que la bouche d’un

puits
,
quand il ne faut pas que je sorte. »

(ô) Littéral. : de quelqu’un. — Il est clair qu’il s’agit ici du patron qui

traite.



SUPPLEMENTA.5 2 U-

HYMNES
IN DEMETRIUM POLIORCETE M.

2 oc *
cr ’’ 6.

X’ ’ .
Ô ’ $^^.

, ’ ,

’ *

; ,

'.
%,

, . ^
* , -,

?
.’ ,£^ ,’.

*

,

*
.

\ .’
;

,



SUPPLÉMENT. 525

·%. %/*^ %- ”^· %-'* "V V*.· X V% *- %/%/%*

HYMNE EN L’HONNEUll

DE DÉMÉTRIUS POLIORCÈTE*.

Les divinités les plus puissantes
,

les plus favorables, vi-

sitent notre ville
;
cette époque nous amène ensemble Gérés

et Démétrius : Cérès vient célébrer les mystères respectables

de Proserpine
;
quant à Démétrius ,

il s’avance avec un doux

sourire, brillant de joie et de beauté ’; comme il convient à

un dieu. Quel auguste spectacle, que ce prince au milieu des

amis qui forment son cortège ! on peut comparer ses amis a

des astres, et lui-même au soleil. O fils du puissant Neptune

et de Vénus, salut! ou les autres divinités sont éloignées de

nous, ou leurs oreilles sont sourdes à nos prières; peut-être

aussi elles n’existent point, ou elles ne prennent nous au-

cun intérêt. Mais nous jouissons de ta présence : ce n’est

point à un simulacre de bois ou de pierre ,
mais un dieu en

personne que nous offrons nos vœux. Toi que chérissent nos

cœurs, procure-nous d’abord la paix : cela dépend de ta puis-

sance. Ensuite, [punis] ce sphynx d’Ætolie 3

,
qui étend son

empire tyrannique, non sur Thèbes , mais sur la Grèce en-

tière; qui, retranché sur sa roche, comme l’ancien Sphynx,

(1) Chanté lorsqu’il entra dans Athènes
,

le jour où l’on y célébrait les

mystères de Cérès. « Ce morceau fera voir , dit La Porte du Theil dans

ses Recherches sur les Parasites, combien la postérité des vainqueurs de

Marathon et de Salamine avait dégénéré, et avec quelle bassesse les Athé-

niens imploraient un secours étranger, pour se délivrer des incursions

qu’un des généraux deCassandre, établi dans l’Ætolie, faisait sur leur

territoire. C’était la première fois qu’on osait adresser à un mortel cet

hommage, réservé pour Bacchus, et qui n’avait point encore été profané,

quoique l’adulation eût déjà prostitué tous les autres honneurs inventés

pour les dieux. »

(2) Ceci est conforme à l’histoire. Au rapport de Plutarque, la .beau lé

«le Démétrius était telle, que les peintres et les statuaires ne purent jamais

l’égaler dans leurs ouvrages.

(3 )
Ce général de Cassandre dont nous avons parlé.
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() Littéral.
:
qu’il vaut beaucoup mieux aller aux corbeaux qu’aux flat-

teurs. U y a dans le texte un jeu de mots qu’on ne peut pas rendre en

français. L’auteur veut dire que les corbeaux ne dévorent que les morts
,

tandis que les flatteurs dévorent les vivans.
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fond sur nous impétueusement, nous enlève comme sa proie;

et nous sommes dans l’impuissance de le combattre; (car,

accoutumé à piller ses voisins, aujourd’hui l’ÆtoIien porte

plus loin ses ravages). Punis-le toi-même en personne : sinon,

trouve un OEdipe 1 qui précipite ce sphynx
,
ou le réduise à

mourir de faim 2
.

Anonyme.

(1) Un de tes généraux. — Allusion à OEdipe.

(
2

)
En le forçant à s’enfermer dans son fort, sans pouvoir faire d’excur-

sions. Si Ton s’en tient à la leçon des manuscrits, et qu’on lise&
(pour) au lieu de, il faudra traduire : « Qui le rende aussi

doux qu’un pinson (ou une fauvette), » ce qui est bien froid.

SUR LES FLATTEURS.

Diogène avait raison de dire que les corbeaux sont moins

dangereux que les flatteurs 1

,
qui dévorent les gens de

bien tout vivans. Aussi Anaxilas a-t-il dit :

« Les flatteurs sont les vers rongeurs des riches. Us s’insi-

nuent dans l’esprit des hommes simples, s’établissent chez

eux, et les rongent jusqu’à ce qu’ils les aient rendus sembla-

bles à un grain de blé vide, dont il ne reste plus que l’écorce;

et quand cette proie est dévorée 2

, ils en vont chercher une

autre. »

Voici ce que rapporte Théophraste dans son Traité de la

FIatterie : «Le danseur Cléonyme, qui jouait aussi le rôle

de flatteur, s’était assis plusieurs fois auprès de Myrtis d’Ar-

gos, et des magistrats qui siégeaient avec lui pour rendre la

justice, voulant se faire voir parmi les premiers personna-

ges de la ville. Un jour, Myrtis le prit par l’oreille, et le

tirant hors de l’enceinte où siégeaient les juges, lui dit en

présence de plusieurs témoins: «Tu ne danseras pas ici,

ni tu ne nous entendras ». Diphile dit dans sa Noce :

(2) Littéral . : ensuite celui-ci
(
l’homme simple) n’est plus qu’une tu-

nique qui enveloppe le grain
;
c’est-à-dire

:
qu’il est entièrement ruiné.
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() Quelques-uns lisent’ au lieu’ ’, et traduisent : toutes ces

choses-là se trouvaient pêle-mêle chez Plulus.

(2) U y avait des biens préparés de toute manière.

(3) Pour prendre de la sauce. Quelques commentateurs entendent par., des morceaux de pain dans lesquels on fait un creux, et dont on

se sert, comme d’une cuiller, pour prendre du jus ou de la sauce.

(4) Le mol grec signilie une espèce de pain d’épice ,
fait de miel

,
de

raisins cuits au soleil et autres ingrédiens., vient ici devpùcpoç,
,

qui signifie : morceau, tranche de pain. Daléchamp le fait venir de
,
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« Généraux, souverains, amis, villes, il n’est rien dont le

flatteur ne cause la perte par ses propos pernicieux, qui

n’amusent qu’un instant. Aujourd’hui je ne sais quelle mala-

die a gagné tout le peuple : les tribunaux mêmes en sont at-

taqués, et presque tout s’y décide par faveur. »

V«VV%i.V% X.X."X x.,- -.-^-.·.* 'X-'^-'X -,X."X X.X^X X, X^X^X X^'X'X XX''XX'X"%' X^X"^· ·/%-·%

UNE FEMME RACONTE
CE QU ELLE A VU EN SONGE AUX ENFERS.

Toutes les richesses se trouvaient en foule réunies dans ce

séjour
1

, et on y goûtait tous les biens imaginables, variés

sous mille formes différentes 3
. Des fleuves de purée et de

sauce noire coulaient dans les rues, avec un bruit retentissant,

et roulaient dans leurs cours des cuillers 3

,
et des morceaux

de pain 4
; de sorte que des bouchées bien grasses 5 descen-

daient [pour ainsi dire]
,
d’elles-mêmes, dans le gosier des

morts. On voyait épars, sur le bord des fleuves, au lieu de

coquillages, des boudins et des morceaux d’andouilles, encore

tout brûlans 6
. Il y avait aussi des morceaux de poissons

rôtis, et parfaitement assaisonnés à toutes sortes de sauces;

auprès, des jambons entiers et très tendres, servis sur des

plats
;
des abattis bien cuits

,
et exhalant un agréable parfum,

avec des intestins de bœuf. Plus loin, des côtelettes de porc,

bien tendres et colorées par le feu , étaient servies sur des

grains [qu’on avait fait cuire] sans être moulus 7
. Des grives

riç, et, sous-entendant
,

traduit suppetebant nasto/'um delicice

,

on

avait en abondance d’excelîens pains d’épice.

(5) Bien trempées dans la sauce. — Le mot grec. signifie ici

parabilis, facile à se procurer. On pourrait encore traduire : de sorte qu’il

était facile aux. morts d’avaler des bouchées bien trempées dans la sauce»

qui venaient d’elles-mèmes s’offrir à eux.

(6) Littéral.
:
qui bouillonnaient en sifflant, [comme une viande qu’or*

fait griller].

(7) Il n’est pas facile de savoir au juste ce que signifie.. C’étaient

probablement des grains qu’on écrasait
,
pour faire une espèce de purée ;

ou qu’on faisait cuire entiers, comme chez nous le riz.
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rôties [brûlantes] et bien assaisonnées, répandues en quan-

tité sous des myrtes et des anémones, voltigeaient autour de

la bouche [des morts] ,
suppliant qu’on les avalât.Des pommes

de toute beauté étaient suspendues au-dessus de leur tête,

sans tenir à rien Si quelqu’un avait soif, de jeunes filles

,

au moyen d’un entonnoir, lui humectaient le gosier, avec

un vin délicieux; et l’on voyait aussitôt reparaître le double

de ce que chacun avait bu ou mangé.

Phérécrate.

(l) A aucun arbre.

RETOUR DE L’AGE D’OR.

Qu’avons-nous dorénavant besoin de tes laboureurs, de

charrons, de taillandiers, de forgerons, de semences, de pa-

lissades ’? Des fleuves de sauce noire, sortant à gros bouillons

des sources de Plutus, vont couler [d’eux-mêmes] dans les

rues, roulant avec bruit des gâteaux délicieux

2

,
et des pains

faits avec de la pure fleur de farine 5
: il n ?

y aura qu’à puiser.

(1) Ou : d’échalas, pour soutenir soit la vigne, 6oit tout autre arbuste.

(2);;, peut aussi signifier une espèce de purée, mêlée

de farine d’orge. L’autre sens me parait ici préférable.

(3 )
;. ,

littéral. : de pains d’Achille. Celte épithète sup-

pose toujours quelque chose d’excellent. Les Grecs appelaient la plus belle

farine
,
. Selon Yillebrune, quelques commentateurs en-

tendent par là des tourtes à la cervelle
,
parce qu’Achille ne fut élevé,

qu’avec des cervelles d’animaux
;

ce qui le rendit si fort. — Je n’adopte

pas leur avis. Observezque l’ordre des mots est un peu embarrassé : la con-

struction est,.. .;';; .;.;.
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Jupiter, faisant pleuvoir d’excellent vin l

,
arrosera les toits

de9 maisons, d’oii découleront des ruisseaux de cette pré-

cieuse liqueur, avec dee tartelettes au fromage, de la purée

toute chaude
,

et du vermicelle'1 assaisonné de lys et d’ané-

mones. Les arbres qui sont sur les montagnes porteront, au

lieu de feuilles, des intestins de chevreau rôtis, des calmars

bien tendres
,
et des grives brûlantes 3

.

Phérécrate.

(1) Littéral. : du vinCapnias
;
c’ctaitle nom d’un vin estimé en Grèce.

(
2

)
C’était une pâte faite de blé non encore mûr, et d’orge mondée.

(5) Peut-être serait-il plue exact de traduire par braisées (style de

restaurateur).

LIVRE SEPTIÈME.

L’UNION RECOMMANDÉE AUX HOMMES,

O hommes! tous tant que vous êtes, pourquoi, renonçant

à une vie agréable
, ne cherchez-vous qu’à rendre votre exis-

tence malheureuse 1
,
toujours en guerre les uns contre les

autres? Grands dieux! est-ce que la vie des mortels est aujour-

d’hui gouvernée par un génie grossier, entièrement étranger

aux sciences et aux arts, qui ignore tout-à-fait ce qui est un

bien ou un mal, et dont le caprice aveugle nous roule au ha-

sard? Certes je suis tenté de le croire.

Apollodore de Caryste.

(l) Ou bien : à vous nuire mutuellement.
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(1) Littéral. : Anaxandride, dans ses villes, adressant le discours aux

Égyptiens, dit : etc.

(
2

) Littéral.
: qui l’autel d’un chat pourrait- il renverser?
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SUR LES MOEURS ET LES DIVINITÉS

DES ÉGYPTIENS.

Un personnage mis en scène par Anaxandride, dans sa

Comédie qui a pour titre les Villes
,

parle ainsi aux

Égyptiens 1
:

« Non
,
je ne saurais me joindre à vous dans cette guerre :

bien loin que nos mœurs et nos lois soient d’accord, il existe

entre elles la plus grande différence: vous adorez le bœuf,

et nous l’immolons aux dieux : chez vous, l’anguille est une

divinité respectable ;
chez nous on la regarde comme un

mets très délicat: vous ne mangez pas de porc; et c’est une

viande que j’aime beaucoup. Vous adorez un chien; moi je

le bats, si je le surprends touchant à quelque plat. Un chat

souffrant vous arrache des larmes; et c’est un animal que

j’ai du plaisir à tuer et à écorcher. La musaraigne est chez

vous en grande vénération ;
chez nous il n’en est rien. »

r

Timoclès dit aussi dans ses Egyptiens :

«Comment un ibis ou un chien pourrait-il être une

protection assurée [dans le danger] ? En effet, quand les im-

pies qui outragent les dieux dont la divinité est reconnue ne

reçoivent pas aussitôt le châtiment qu’ils méritent 2
,
quel

homme sera puni par la divinité d’un chat 3 ? »

(3) Les Grecs ont un très beau proverbe
,
qu’on peut appliquer ici,

concernant la vengeance céleste : « La meule des dieux moud lentement

,

mais elle n’en moud que plus fin. » Yjllebrune.
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LIVRE HUITIÈME.

ÉPITAPHE DE S ARD AN LEE.

, Bien persuadé que tu es né mortel, livre-toi au plaisir, et

cherche le bonheur dans de joyeux banquets; après la mort,

plus de jouissances. Moi qui régnai sur la puissante Ninive,

je ne suis que poussière. Ce que j’ai mangé, les plaisirs que

j’ai goûtés au sein de l’amour, en satisfaisant mes passions,

voilà ce que j’emporte avec moi. Quant au reste, [grandeurs,]

trésors, j’ai tout perdu. Tel est donc le sage conseil que je

donne pour vivre; je ne l’oublierai jamais
: possède qui

voudra des monceaux d’or.

Il serait mieux, dit Chrysippe, de lire l'épitaphe de Sarda-

napalle
, ainsi changée :

a Bien persuadé que tu es né mortel, cultive les facul-

tés de ton ame, et cherche le bonheur dans l’étude des

sciences. Que te servirait-il de bien manger? Moi qui ai

connu la bonne chère et tous les plaisirs, je suis un misé-

rable digne de mépris. Les connaissances que j’ai acquises,

mes méditations, et les avantages que j’en ai retirés, voilà

ce que je possède. Quant à tous mes autres plaisirs, il m’a

fallu les abandonner à jamais.»
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LIVRE NEUVIÈME.

LARCINS DES CUISINIERS.

Allons, Dromon

1

,
si tu as quelque industrie, quelque sa-

voir-faire dans ton métier, si tu connais quelque joli tour, il

s’agit de le faire voir aujourd’hui à ton maître, il te demande

un échantillon de ton talent. Je vais te conduire en pays

ennemi; sois intrépide dans tes excursions. Si l’on compte

les morceaux qu’on te donne, si l’on te surveille, fais-les si

bien bouillir qu’ils soient tous confondus % et qu’il n’y ait pas

moyen de vérifier le nombre ;
entends-tu bien? si l’on te

donne un gros poisson à apprêter, l’intérieur t’appartient de

droit: si tu peux en dérober un morceau, cela t’appartient

encore
,
tant que nous sommes dans la maison [du patron]

;

une fois sortis, ça devient ma propriété. A l’égard des intes-

tins, des abatis et autres objets de cette nature, qu’on ne

compte pas, et dont on ne saurait vérifier le nombre
, [

mets-

les de côté] pour nous en regaler tous les deux le lende-

main 3
. Toutefois aie grand soin de donner une part de ton

butin au portier, et de te faciliter par là les moyens de sortir.

Mais à quoi bon tant de paroles ? tu sais aussi bien que moi

ce que tu as à faire. Tu es mon élève, je suis ton maître ;r

ne l’oublie pas, et suis-moi 4
.

J)enys le comique.

(1) C’est un cuisinier qui parle à son élève, au moment de se rendre

chez quelque riche, pour préparer un repas.

(2) Littéral. : fais-les fondre.

(5) Littéral. : à l’égard de ce qu’on ôte en vidant les animaux
,

et des

objets semblables, qui n’ont par eux-mêmes
,
ni nombre ni moyen de con-

viction
,
et qui ont rang d’abatis (de rognures), qu’ils te réjouissent, toi et

moi le lendemain.

(4) Ou bien : entre ici avec moi.
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() Ce mot
,
qui

pour le sens.

ne fait pas partie du vers
,

a été suppléé par Grotius
,
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LIVRE DIXIÈME.

SUR LA MÉDIOCRITÉ DANS LES REPAS.

Pythagore buvait fort peu; et il vécut toujours d’une ma-
nière frugale, au point de se contenter souvent de miel seul.

On raconte la même chose d’Aristide, d’Épaminondas, de

Phocion ,
de Phormion ', ces [illustres] capitaines. Manius

Gurius, général romain, vécut d eraves toute sa vie. Les

Sabins ' lui ayant envoyé une somme d’or considérable, il

répondit qu’il n’avait pas besoin d’or, tant qu’il ferait de

pareils soupers. C’est ce que rapporte Mégaclès, dans son

ouvrage sur les Hommes illustres.

Plusieurs chérissent la médiocrité dans les repas, témoins

ces vers d’Alexis dans son Amante :

«[Pour moi,] content du nécessaire, je hais le superflu;

l’excès exige beaucoup de dépense, sans procurer aucun plai-

sir. »

Et dans son Menteur :
\

«Je hais le superflu: l’excès est dispendieux, et ne procure

aucune jouissance. »

Et dans ses Compagnons d’Enfance :

«Combien la médiocrité a des charmes en tout! Je me
retire d’ici, ni gorgé comme un glouton, ni l’estomac creux;

mais dans un état tel que je me sens on ne peut mieux dis-

posé. En effet, Mnésithée recommande de fuir l’excès en

toute chose. »

Au rapport du philosophe A liston, Polémon, de la secte

des Académiciens, conseillait à ceux qui allaient à un repas,

(1) L’histoire nomme deux Phormion: l'un, chef des Crotoniales, et

Tainqueur des Lacédémoniens
,

l’autre, chef des Athéniens dans la

du Péloponèse. Du quel s’agit-il ? Villebrune.

(2) Athénée se trompe : c’étaient les Sainnites.

guerre
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de faire en sorte que le vin leur parût agréable, non-seule-

ment dans le moment où ils le boiraient, mais encore le

lendemain.

IL FAUT ÉVITER L’IVRESSE.

Pitlacus engageait Périandre de Corinthe à éviter l’ivresse

et tout excès à table, de peur, lui disait-il, que tu ne sois

connu tel que tu es, et non tel que tu veux paraître.

En effet, le vin est le miroir de Paine, comme l’airain est

celui de la figure et le proverbe « le vin n’a pas de gouver-

nail » , est très juste.

(i) Les premiers miroirs furent de métal poli.

LOIS AU SUJET DU VIN.

Chez les Locriens Épizéphirieus, une loi de Zaleucus pro-

nonçait la peine de mort contre tout citoyen qui boirait du

vin, à moins que ce ne fût par l’ordre d’un médecin, et

comme médicament. A Marseille, une loi ordonnait aux

femmes de ne boire que de l’eau
;
et Théophraste rapporte

que, de son temps, cette loi existait aussi à Milet. A Rome la

loi défendait le vin aux esclaves : les femmes libres et les

jeunes gens ne pouvaient en boire avant trente ans ’.

(
1
)
Une dame romaine ayant forcé le tiroir où son mari serrait la clé

du vin, fut condamnée à mourir de faim. Mecennius tua sa femme
,
pour

avoir bu du vin
,
et fut absous. Villebrune.

-v\.VX-VV% ’V. A.%. V·~\^ ._-% ^^-^,,,

ALCÉE BUVAIT TOUJOURS.

Nous voyons qu’Alcée buvait dans toutes les saisons et

dans toutes les circonstances de la vie. En hiver, comme le

prouvent ces vers :
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() Horace, qui a souvent imité Alcée, traduit en partie ce passage et les

su ivans :

Horrida lempeslas cœlum contraxit, et imbres

Nivesque deducunt Jovem.

Epod. 13.

(2) Littéral. : de coelo ingens hyems ( ingruit ). Un grand hiver (vient)

du ciel.

Î3)
— — — Geluque

Fhimina constiterint acuto.

Hor.

,

lib. I, earin. 9.
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« Le ciel se fond en pluie 1

;
un hiver rigoureux se fait sen-

tir’; le cours des fleuves est enchaîné 3

,
et l’aquilon furieux

fait mugir la mer et les profondes forêts
4

.

« Brave les rigueur de l’hiver auprès d’un bon feu; fais

couler en abondance un vin délectable 5
,

et enveloppe-loi

bien le visage avec une laine moelleuse.»

En été :

«Arrose tes poumons de vin : la canicule fait sa révolu-

tion: la saison est insupportable, et une chaleur brûlante

dessèche et altère tout. » N

Au printemps :

«Au retour du printemps fleuri sur nos rivages...

Et il ajoute :

«Hâtez-vous de remplir une coupe d’un vin délicieux. »

Dans l’adversité :

« Il ne faut point se laisser abattre par le malheur : la tris-

tesse est inutile, ô Bycchis! Le meilleur remède est de faire

apporter du vin, et de nous enivrer 6
. »

Dans le bonheur :

(4) Les deux vers qui se trouvent entre crochets
,
ont été suppléés par

G. F. Grotefend, d’après Horace :

— — Nunc mare, nunc sylvæ

Threicio aquilone sonaDt.

Epod. 13.

(5) Littéral.: mettant du feu, et mélangeant (préparant), sans l’épargner,

un vin délicieux.

Dissolve frigus, ligna super ioco

Large reponens : alque benigniùs

Deprome quadrimum Sabinâ,

O Thaliarche, raerum diotà.

Hor., lib. I, carin. 9.

(6) Littéral. : de nous enivrer, ayant apporté du vin.
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() Littéral. : avec force.

INunc est bibendum, nuuc pede libero

Pulsanda tellus. —
Hou., lib. 1, od. 37.

(
L
2) Tyran de Mitylène.
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« C’est maintenant qu’il faut boire, et frapper gaîment 1

la

terre en cadence : Myrsile n’est plus 2 .»

11 recommande en général :

« De planter la vigne de préférence à tout autre arbre 3
. »

Comment donc croire qu’un aussi grand buveur fût sobre,

et se contentât de vider une ou deux coupes " ?

(3) Nullara, Vare, sacra vite prias severis arborera.

Hob., lib. I, od. 18 .

On peut juger d’après ces fragmens qu’Horace ne se faisait pas un scru-

pule d’emprunter au poète grec.

(4) Le raisonnement qu’Athénée a fait pour Anacréon peut fort bien

servir pour Alcée, comme le remarque Villebrune. Voy. p. 177.

UN BUVEUR A UN PHILOSOPHE.

La vie que nous menons, nous autres buveurs, est, sous

plusieurs rapports, bien préférable à celle que vous menez,

vous dont toute la sagesse se borne ordinairement à celle

que votre front affiche. En effet, la prudence qui réfléchit et

combine sans cesse, par cela même qu’elle calcule tout avec

une scrupuleuse et minutieuse exactitude, craint d’attaquer

vigoureusement une entreprise: celle au contraire qui ne

cherche point à se rendre si clairement compte des consé-

quences de chaque chose, se montre pleine de feu et de vi-

gueur dans l’exécution.

Amphis.
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(1) Littéral. : le sol, les coupes, les mains de tous sont propres.

(
2

)
Grand vase où était contenu le vin qu’on versait aux convives. —

Littéral. : un cratère plein de gaîté se tient (sur la table, ou : sur le buf-

fet).

(5) Littéral. : une odeur chaste. — On donne celle épithète à l'encens

parce qu’on l’emploie dans les sacrifices ,
et qu’il doit être offert par de*

mains pures.
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PUNITION DE CEUX QUI NE POUVAIENT DEVINER

UNE ÉNIGME 1
.

Il est bon de dire quelle était la punition de ceux qui ne

pouvaient deviner l’énigme qui leur était proposée. Us

étaient condamnés à boire de la saumure et du vin mêlés ;
et

il fallait qu’ils vidassent leur coupe d’un seul trait.

(l) Les anciens se proposaient souvent, pendant le repas , des difficultés

à résoudre.

<-*«etes«(««ce«»ete:«>«9e>eee»e«et«>s»dc«ie>e!â<«g««e«etes««e>4««te·*

LIVRE ONZIÈME.

LE REPAS.

Déjà le sol de la salle est propre
, les coupes sont rincées

,

et tous Jes convives ont lavé leurs mains 1

. Un serviteur a

posé sur leurs têtes des couronnes tressées; un autre pré-

sente dans un vase des parfums odorans; déjà un cratère 2

est prêt à verser la gaîté : d’autre vin, contenu dans des am-

phores, et exhalant le parfum des fleurs, est aussi destiné aux

convives, et promet de ne leur pas manquer: l’encens les

embaume par son odeur délicieuse 3
: [on n’a point oublié]

une eau fraîche, douce et limpide : des pains dorés [par le

feu] sont servis
,

et la table
,
qui offre un riant aspect 4

, est

chargée de miel et de fromage délicieux. La flamme brille sur

l’autel 5

, entièrement décoré de fleurs : les chants et la gaîté

(4) Littéral. : la table respectable.

(î>) Si on lit , au lieu d’aÎ6op.Evo;, il faut traduire : l’autel

milieu (de la salle), est entièrement, eic.

Un critique lit ainsi ce vers :; à
1

’ ; y,. au
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Villebrune traduit

,
d’après Daléchamp : « D’ailleurs cela est plus

facile [que d’être injuste] ». Et il ajoute en note : « belle reflexion !»

(2) C’est-à-dire
: que sa mémoire n’est point troublée par le vin.

(3) Littéral. : chimères agréables.

CUJUSDAM EPICUREI YERBA.
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régnent dans toute la maison. Mais les gens sensés doivent,

avant tout, chanter les louanges de la divinité, par des

hymnes pieux et avec une aine pure : ils doivent faire des li-

bations en son honneur, et lui demander, dans leurs prières,

la force d’être vertueux; car il est plus facile de l’être, en

agissant ainsi
1

. Ce n’est point un crime de boire autant de

vin qu’on peut en supporter, si l’on est en état de retourner

chez soi, sans être accompagné d’un serviteur, à moins

qu’on ne soit trop âgé. Mais il faut donner des éloges à

l’homme qui, après avoir bu, tient des propos pleins de raison

et de sagesse, (que sa mémoire lui fournit 2

;) à celui qui

parle de la vertu, et non du combat des Titans, des Géans et

des Centaures, de ces fictions imaginées par les anciens, et

qui plaisent à l’esprit*, sans qu’on en retire aucune utilité.

Soyons toujours assez sages pour ne jamais négliger les

dieux 4
.

(4) Ou bien : ayons toujours pour les dieux les égards qui leur sont dus.

— Celle pensée parait amenée un peu brusquement. Villebrune lit

au lieu de <£, et traduit : « Mais usons toujours de cette prévoyance

dont les suites sont si heureuses. » Selon lui, en lisant S'è
,

il faudrait

traduire : mais approuvons toujours la providence des dieux.

ScliAveigh. traduit :

Sed eorurn semper recta cura habenda.

C’est le sens que j’ai adopté.

PAROLES D’UN ÉPICURIEN.

Ignores-tu que le mot Vivre
, donné à notre séjour [sur la

terre,] n’est qu’une expression adoucie, qui flatte le [mal-

heureux] sort de l’homme. Que, selon vous, je juge bien ou
mal; je ne discuterai point. Après avoir mûrement réfléchi,

j’ai reconnu que tout absolument était folie parmi les

hommes. Notre vie entière n’est qu’un voyage. Nous som-
mes, pour ainsi dire, envoyés à une assemblée générale 1

,

(1) Pythagore comparait aussi la vie à une assemblée, mais pas tout-à-

fail dans le même sens.
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(1) signifie proprement un festin où chacun paye son écot.

BEATOS SE SOMNIANT ADPOTI.
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Toi '.,.
() Littéral. : le temps qu’on passe à boire.

(2) Littéral. : vers un rivage fantastique.
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et nous sortons du sein de la mort et des ténèbres, pour pa-

raître la lumière qui nous éclaire ,
et faire quelque séjour

[ici-bas]. L’homme qui a le plus ri, bu, et goûté les plaisirs

de Vénus
,
pendant le temps qui lui a été accordé

,
l’homme

qui a eu le bonheur de rencontrer un joyeux banquet 1

, est

aussi celui qui, au sortir de l’assemblée, retourne chez soi

avec le plus de plaisir 2
.

Alexis.

(S) Si on place
,
avec Grolius, la virgule après, il faut traduire :

est aussi celui qui s’en retourne chez soi
,
après avoir eu le plus de plaisir

à l’assemblée.

LE VIN ENFANTE DES RÊVES DE BONHEUR.

Vois ! quand les hommes ont bu
,
alors ils sont riches, tout

réussit au gré de leurs désirs, ils gagnent leurs procès, sont

heureux, et rendent service à leurs amis.

En effet, le vin, cette délicieuse liqueur *, nourrit, élève et

agrandit l’ame, il échauffe, éveille l’imagination, et fait éclore

les idées, comme dit Pindare :

« Quand les soucis pénibles abandonnent le cœur des mor-
tels, et que tous voguent également, au gré de leur illusion 2

,

sur un océan de richesses, alors, l’esprit blessé par les traits

du dieu de la vigne, l’indigent est dans l’opulence, et le riche

voit accroître ses trésors s .»

(s) Quelques-uns lisent :

— — —,.' <5{.
(Blessés parles traits de la vigne

,
ils sentent leur ame s’élever, s’agran-

dir,) ce qui est également bon.
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(l) Schweigh. entend par^'

,

non Paurore, mais ce

rouge qui colore le ciel , au soleil couchant

,

et prétend que le sens l’in-

dique assez. Je ne vois pas qu’il soit nécessaire d’admettre cette interpréta-

tion, qui me semble un peu forcée.
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SUR LE LIT DU SOLEIL.

Mimnerme dit que le soleil traverse [du couchant] à

l’orient, endormi dans un lit d’or, présent de Vulcain, qui

l’a fait pour cet usage. Voici comment il s’exprime :

« Chaque jour, la fatigue est le partage du soleil : il n’est

de repos ni pour lui ni pour ses coursiers, depuis l’instant où

l’Aurore aux doigts de rose quitte l’Océan, pour monter au

ciel Il traverse les flots dans un lit profond, commode, de

l’or le plus brillant, ouvrage de Vulcain, qui vole légèrement

à la surface des flots, et transporte, de la contrée des Hespé-

rides, en Éthiopie, le dieu profondément endormi. Là, son

char rapide et ses coursiers l’attendent, ainsi que le retour

de l’Aurore matinale. Alors le iils d’Hypérion monte sur son

char 2
. »

(2) Littéral. : sur un autre véhicule. — Le mot grec peut se dire

de tout ce qui sert à transporter. Le sens estqu’il quitte son lit pour monter

sur son char.
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(l) Littéral. : ne touchant point le dieu avec des baguette*. — Par le

dieu il faut entendre le feu à qui les Mages rendaient un culte, comme à

une divinité.
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LIVRE DOUZIÈME.

SUR NINUS,. IlOI D’ASSYRIE.

II exista, dit-on, un Assyrien, nommé Ninus, qui possédait

une mer d’or; les grains de sable de. la mer Caspienne n’éga-

laient point en nombre toutes ses richesses. Jamais il ne yit

le soleil, ni ne désira le voir
:
jamais il n’alluma le feu sacré

parmiles Mages, comme le veut la coutume [du pays]; jamais

il ne l’attisa '

: jamais on ne le vit offrir de sacrifices 2
, ou

siéger, pour rendre la justice ; il ne se livra point à l’étude de

l’éloquence, ou de la science des nombres 3
: mais c’était un

homme incomparable pour manger, boire et goûter les plai-

sirs de l’amour : du reste il ne se souciait de rien 4
. Quand il

mourut, voici le précepte qu’il laissa à tous les mortels, à

l’endroit où est actuellement Ninive et son tombeau :

«Écoute, qui que tu sois, Assyrien, Mède, Corax, Sinde

chevelu, habitant les marais de la Haute-Egypte; ce que j’ai

à te dire est d’une liante importance. Moi, Ninus, j’étais

autrefois un corps animé ; aujourd’hui ,
je ne suis plus rien .

qu’un peu de terre. Ce que j’ai mangé, mes chansons, mes
amours, voilà tout ce que je possède; quant à mes richesses

,

à ma puissance, des ennemis réunis contre moi ont tout en-

levé, comme les Bacchantes enlèvent un bouc tout cru. Or,

(2) Je lis avec Casaubon /,, quoique ce mot ne se trouve pas dans

les lexiques. /,, leçon des manuscrits, ne s’y trouve pas davantage .

et offre un sens moins clair.

(
3

)
Littéral. : il n’apprit point à parler au peuple

(
verba faccre apud

populum)
7
el à compter.,, est pour, par transposition d«

lettres.

(4) Littéral. : il envoyait tout sur le» rochers. — Cet idiotisme eslana-

logue à celui d'Horace : iradam portait vends in mare Creticum.

VlLLEBRinVE.
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(l) Peuple de Thessalie.

('i) Ou bien . il porta ses cheveux longs pendant une grande partie de sa
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chevaux, char enrichi d’argent, rien ne m’a suivi aux enfers;

moi dont la tête fut jadis ceinte du diadème, je ne suis plus

qu'un amas de cendres. »

Phoenix.

SUR ALCIBIADE.

Voici comment s’exprime Satyrus, en parlant du bel Alci-

biade : «Il était
,
dit-on

,
en Ionie

,
plus voluptueux

,
que les

Ioniens. A Thèbes, il se livra aux exercices du corps et de la

gymnastique
, et se montra plus Bæotien que les Thébains

eux-mêmes. En Thessalie, il s’occupa à dresser des chevaux,

à conduire des chars, et parut plus habile, dans cet art, que

les Aleuadesh A Sparte, il mena une vie plus dure et plus

frugale que les Lacédémoniens. Chez les Thraces, il les vain-

quit tous à boire. Voulant éprouver la vertu de son épouse, il

lui envoya mille dariques, sous un nom supposé. Sa figure

était parfaitement belle, et sa longue chevelure lui descendait

plus bas que le milieu du corps 2
. Il portait des souliers d’une

forme particulière, qui, de son nom, furent appelés Alcibiades.

Lorsqu’il donnait des spectacles à ses frais, il s’y rendait en

pompe, vêtu de pourpre, et à son entrée au théâtre, il excitait

une admiration générale. Aussi, «robuste, courageux, man-
quant d’instruction 5

, hardi, doué d’une beauté qu’il conserva

tant qu’il vécut, » tel est le portrait que nous a laissé d’Alci-

biade, Antisthène
,

disciple de Socrate, qui l’avait connu.

Lorsqu’il allait en voyage, quatre villes alliées étaient, pour

ainsi dire, ses servantes. Éph èse lui dressait une lente Per-

sique
; Chio se chargeait de la nourriture de ses chevaux; Cy»

zique fournissait les victimes pour les sacrifices et les repas
;

Lesbos, le vin ettoutce qu’il fallaitchaque jour pour le service

de sa table. Lorsqu’il revint d’Olyinpie à Athènes, il consacra

deux tableaux, peints par Aglaophon. Dans l’un on voyait

(3) Peut-être vaudrait-il mieux lire, avec quelques commentateurs-

bien élevé, instruit.
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Olympias et Pythias 1 couronner Alcibiade: l’autre représentait

Némée assise ; sur ses genoux était Alcibiade ,
dont la figure

surpassait en beauté celle des plus belles femmes. Lors même
qu’il commandait les armées il avait encore des prétentions

à la beauté : son bouclier d’or et d’ivoire avait pour emblème

l’Amour lançant la foudre. »
a

(1) Le peintre avait personnifié l’assemblée des jeux olympiques
,
des

jeuxPythiijues, et des jeux Néméens.

LES RICHESSES CAUSENT LA PERTE DE CALLIAS.

A l’époque où les Perses portèrent, pour la première fois,

leurs armes dans l’Eubée, les trésors du général qui les com-

mandait tombèrent, dit-on, au pouvoir d’un nommé Diom-
neste d’Erétrie. Ce général avait par hasard fait dresser sa

lente dans une terre de Diomneste, et déposé son argent dans

une chambre de la maison. Tous les Perses périrent, et

l’Erétrien devint ainsi propriétaire de ces richesses, à l’insu de

tout le monde. Lorsque le grand roi envoya une seconde ar-

mée contre Erétrie
,
avec ordre de détruire la ville, tous les

riches cherchèrent, comme déraison, à soustraire leur ar-

gent [et à le mettre en sûreté]. Ceux qui restaient de la fa-

mille de Diomneste transportèrent ce trésor à Athènes, [et

le mirent en dépôt] chez Hipponicus
,

fils de Callias
,
sur-

nommé Ammon. Tous les habitans d’Erétrie ayant été trans-

portés dans d’autres contrées, cette somme, qui était im-

mense, resta au pouvoir des dépositaires. Hipponicus, issu

de celui qui avait reçu le dépôt, demanda aux Athéniens de

lui assigner, dans la citadelle
, un endroit où il pût élever un

bâtiment, et y placer cet argent, qui n’était pas en sûreté, di-

sait-il, dans la maison d’un particulier. Les Athéniens lui ac-

cordèrent sa demande; mais sur les représentations de ses

amis, il changea d’avis, s’appropria le dépôt, et vécut au sein

des plaisirs. Alors combien de flatteurs, combien de [pré-

tendus] amis l’assiégèrent! quelle profusion dans ses dé-
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penses! Cette vie consacrée au plaisir le ruina entièrement,

et le força de passer le reste de ses jours avec une vieille

femme barbare : enfin, devenu plus indigent de jour en jour,

il se donna la mort.

»· »*- emO» »»»«»«»# «-»*

LIVRE TREIZIÈME.

SUR LES MUSICIENNES.

Les rois tenaient [aussi] beaucoup à avoir des musiciennes

à leur suite; on en trouve une preuve dans la lettre que Par-

ménion écrivit à Alexandre
,
lorsqu’il prit Damas et se rendit

maître de tous les bagages de Darius. Après le dénombre-

ment des prisonniers qu’il a faits, il ajoute : « J’ai trouvé trois

cent vingt-neuf musiciennes, concubines du roi; quarante-

six hommes
,
dont l’unique emploi est de tresser des guir-

landes
;
deux cent soixante-dix-sept cuisiniers; vingt-neuf

marmitons 1

;
treize pâtissiers; dix-sept hommes destinés à

préparer diverses boissons
;
soixante-dix chargés de filtrer le

vin; quarante parfumeurs. »

à moins qu’on ne suppose que leur emploi se bornait à faire bouillir les

viandes et les légumes, et que les cuisiniers les assaisonnaient.
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LIVRE QUATORZIÈME.

SUR LE VIN.
/

On donne généralement à Bacchus l’épithète de furieux

parce que ceux qui ont beaucoup bu sont disposés à faire ta-

page.

«Un vin délicieux [dit Homère,] trouble ta raison; ce

qui arrive à quiconque en prend sans modération, et boit avec

excès. »

A mesure que le vin descend dans l’estomac, dit Hérodote,

il donne naissance à une foule de propos injurieux et insen-

sés. Voici ce que dit aussi Cléarque le comique :

«Si ceux qui s’enivrent chaque jour avaient mal à la tête,

avant de boire du vin pur, personne de nous ne boirait : mais

comme le plaisir précède le mal, nous ne jouissons pas du

bien que le vin pourrait nous faire. »

Agésilas, dit Xénophon ’, pensait qu’on doit éviter l’ivresse

autant que la fureur, et l’excès dans le manger, autant que

l’indolence.

(l) Littéral. : L’Agésilas de Xénophon. — Xénophon nous a laissé un

éloge d’Agésilas.

RÉPONSE D’ANTIOCHUS A AMITROCHATE.

Au rapport d’Hégésandre, Amitrochate, roi des Indes,

écrivit à Antiochus, le priant de lui acheter et de lui envoyer

du vin cuit, des figues sèches et un sophiste. Antiochus ré-

pondit : «Je t’enverrai des figues sèches et du vin cuit; à

l’égard d’un sophiste, les lois des Grecs ne permettent pas

d’en vendre.»
» i

FIN.



ADDITIONS ET CORRECTIONS.

Page 8, ligne 4, vo-, lisez..
Page 1 7, (Yerlu du citron), Virgile a dit :

Medica fert Irisles succos lardumque saporein

Felicis mali; quo non præsentius ullum,

Pocula si quandô infecère novercæ,

Auxilium venit, et membris agit atra venena.

Georg., liv. 1, v. I 24

.

P. 22 ,
(Helluonis præcepta) vers 4, après ’ mettez un

point en haut.

— — vers 9,', lisez^.
P. 56, (Coena regis Persarum), ligne 4 ,,, lisez.,
P. 49, ligne 1, avant Antiochus, ajoutez au rapport dePolybe.

P. 68, v. 4,, lisez '.
P. 84, 1. 3,, lisez.
P. 88, 1. 13, après, mettez un point.

1. 14, après-, mettez seulement un point en haut

P. 90,1. 8, ’-, lisez'..
P. 92, 1. 23,, lisez. ., lisez.).
P. 104, 1. 15, « '.

,^ , lisez ^
· « '.

. 116, 1. 6, (Romanorum frugalitas)., lisez^.

. 123, 1. 7, (Le cuisinier glorieux) qu’on jurerait qu’il n’est point rôti,

lisez qu’on eût juré qu’il n’était point rôti.

P. 135, 1. 4, (Réponse d’Antagoras), d’Alexandre , lisez d’Agamemnon

P. 156,1. 13, il vaut mieux lire avec Grotius :

.)
. 1 58, 1. 1, -/i, lisez .

I. 8, (De piscium Helluonibus),, lisez^.
1. 9, après, mettez seulement une virgule.

P. 159, note l, lisez trois fois malheur aux méchans.

P. 16 4, v. 1, (Epigr. de Doriée),, lisez .
P. 174,1. 3, * ,, « , lisez ' « ., .



562 ADDITIONS ET CORRECTIONS.
P. 256, 1. l, après mettez une virgule.

P. 301,1. 12
,
(Il fit ensuite frire, etc.) J’avais d’abord lu,-' J”

;
ensuite j’ai admis dans le texte une leçon qui m’a paru

préférable, sans penser à changer la traduction
;
lisez il la fit cuire, y versa

de l’huile, [pour faire la sauce], etc. Voy. p. 3, Sur Pliiloxène.

A la rigueur, on peut admettre le premier texte que j’avais adopté.

P. 308, l.dern.,, lisez.
P. 515, 1. 1, après Simonide, lisez dit Hiéron.

P. 316, 1. dern., ^’, lisez

P. 320, (In Navem.) Ces vers sont d’Archimèle.

v. 17, après mettez une virgule.

P. 348, (Convivium), ces vers sont de Xenophane.

P. 350, vers 8, après iv, mettez un point en haut, au lieu de point

et virgule.



TABLE DE MATIÈRES

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE.

A.

Àbydos recouvre sa liberté par le

moyen d’une courtisane ,
241.

Achille se querelle avec Ulysse
,

505.

Adiatome, 89.

Admète
,

fille d’Eurystée, 2S5.

Adraste, 65.

Agaroste ,111.
Age d’or, 109. — Retour de l’âge

d’or, 551.

Agésilas fait vendre séparément

les babils des prisonniers asia-

tiques
,
2 3 1 ;

— raillerie de Ta-
clios sur sa petite taille, 263 ;

—
sa tempérance, 281 ;

— fait dis-

tribuer aux Ilotes les friandises

que les Thasiens lui avaient of-

fertes, 281 ;
— recommande d’é-

viter l’ivresse, 349.

Acnon portait des souliers garnis de

clous d’or, 219.

Ajax, 295.

Alcée composa ses poèmes dans

l’ivresse, 1 77 ;
— préférait la va-

leur au talent de la poésie , 269 ;— sa maison était pleine d’armes,

ib.
;
— buvait dans toutes les sai-

sons et dans toutes les circon-

stances, 543.

Alcibiade efface sur les registres

l’accusation dirigée contre Hégé-

mon, 165;— son retour, 213;—
son portrait, 545 ;
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deux tableaux, ib.

Alcisthène, magnificence de sç>n ha-

bit, 221.

Alcméon, 65, 67.

Alexandre, comment ce prince était

traité par ses amis à table
,
41 ;

— vide d’un seul trait une coupe

énorme et tombe évanoui, 179;

—

dormait quelquefois deux jours et

deux nuits de suite, dans l’ivresse,

ib.
;
— prenait le costume de plu-

sieurs divinités, 2 15 ;—ses noces

et celles de ses amis
, 217 ;

—
sa magnificence, 2 19 ;

— sa con-

tinence
, 255.

Alexandrins (les) font renaître en

Grèce l’élude des lettres, 47.

Amasis, comment il devint roi, 289
Ame (F) attachée au corps par les

dieux, 517.

Ami du roi (F) chez les Parthes,3l 5.

Amitrochate prie Anliochus de lui

envoyer un sophiste, 549.

Amour (F) est un composé de con-

traires, 237; — c’est à tort qu’on

lui donne des ailes, 259 ;—chassé

du ciel, ib.

Amphtclus, 99.

Anacharsis demande le prix pour
s’ètre enivré le premier, 1 8 1 ;

—
ce qu’il dit en voyant un singe

,

263.

Anacréon était sobre, 177.

Anaxàndride, 153.

Anaximène blâmé par Théocri te
,

pourquoi ? 503.

Anchimolus ne buvait quedel’eau*

509.

Anguille (F) adorée en Égypte, 555.

Antagoras
,
sa réponse à Philippe ,

135.

Antée ,81.
Antiochus Epiphanes

, ses extrava-

gances, 49.

Antiochus chasse les philosophes,

sa lettre à ce sujet, 225,· — sa

réponse à Amitrochate
,
549.
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Antjphon raille Arislippe

, 225 .

Antoine imile Bacchus, 51

.

Apicius fait le voyage d’Afrique pour

manger des squilles, 5.

Aphyes (les) de Nicomède, 301.

Apollon Amycléen ,73.
Arabes, coutume chez ces peuples ,

quand le roi souffre, 89.

Arabie heureuse, sur le roi de cette

contrée, 195;— comment on peut

en appeler à lui, 197.

Arbace marche contre Sardanapale;

209.

Arcadiens (députés), leurs extrava-

gances à la table d’Antigone, 259.

Arciiitèle vend de l’or aux envoyés

d’Hiéron
,
73.

Archiloque mettait au premier rang

la valeur, 2 71

.

Archimèle, 321.

Archonide n’éprouvait pas le be-

soin de boire, 307.

Architas était gourmand, 299.

Aréopage, décret qui ordonnait de

juger les accusés sans qu’ils fussent

présens, 251.

Argent, autrefois très rare en Grèce,

71 .

Ariamne, repas qu’il donne, 35.

Aristarque blâmé par Callistrate ,

pourquoi ? 307.

Ariste ,
181

.

Aristippe, fondateur de la secte Cy-

rénaïque, 22 3 ;
— partisan de la

volupté, ib.
;
— eut Laïs pour

maîtresse, 225 ;
— réponse qu’il

lit à Denys, 225 ;

·— à Antiphon,

ib.

Aristogiton ;
chanson d’Aristogiton

et d’IIarmodius, 2gi

.

Aristophane, composa ses poèmes

dans l’ivresse, 1 7 7.

Aristote prit d’abord le parti des

armes, 147.

Asclépiade mis en jugement, 45.

AsTYDAMAs,sa force prodigieuse, 1 05.

Athéniens, leur luxe, 195.

Athémon, vie de ce philosophe, 51 .

Athlètes inutiles à la société, 107,

1 09 .

B.

Bacchis, 253.

Bacchus
,

les poètes ont tort de le

représenter ivre
, 177.

Barbe
,
on commença à la raser sous

le règne d’Alexandre, 259.

Bisaltes (les), ruse par laquelle ils

triomphent desCardiens, 201.
Bithys

,
son bon mot, 89.

Boeuf (le), adoré par les Égyptiens,

535.

BœoTiENs (les), grands buveurs, 1 75.

Bouffons (sur les), 203.

Briséis
,
cause la colère d’Achille,

235.

Buveur (un) à un philosophe, 347.

Byzance (à) il était défendu aux bar-

biers de se servir de rasoirs, 24

1

.

Byzantins (les), passionnés pour le

vin ,185.

C.

Cailles
,
manière de les prendre,

159.

Calamodrys
,
173.

Calanus
,

se brûle sur un bûcher,

181.

Calicula se fait appeler le Nouveau
Bacchus.

Callippe ,187.
Callistrate blâmait Aristarque

,

pourquoi ? 307.

Camblès mange sa femme, 171.

Campaniens (les) surpassaient les

Sybarites en mollesse
, 207 ;

—
appellent Hannibal, ib.

Capanée, 81, 517 .

Cardiens (les) apprenaient à leurs

chevaux à danser au son de la

flûte, 201
;
— vaincus parles Bi-

saltes
,
ib.

Cassandre
,
son amour funeste à

Agamemnon, 237.

Caton s’indigne contre le luxe des

Romains, il 9.

Celtes (les), leurs monomachies .

59;—leur mépris pour la vie, ib.

Cérks ,325.
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Chæréphon ,87.

Chæron, 187.

Chameau
(
rôti

)
servi au

Perse, 313.

Chariton conspire ton ire Phalaris
,

2 55.

Chien (le) adoré en Égypte
,
533.

Chirisophe, flatteur de Denys
,
91.

Chrêmes
,
65

.

Chryséis
,
255.

Chrysogone, 213.

Cimon, sa libéralité et sa bienfai-

sance
,
211 .

Citron
,
sa vertu ,17.

Cléonice , 99.

Cléonyme ,227.
Cléopâtre, son mariage funeste à

Philippe
,
237.

Cléopâtre, le banquet qu’elle donne
à Antoine, 29.

Climat (le
)
influe sur le caractère

,

267.

Clisophus, flatteur de Philippe, 89.

Clisthène, 1 1 1

.

Clitus, 219.

Cnopus périt viclimede ses flatteurs,

97.

Coerakus sauvé par un dauphin

,

257.

Coings
,
leur vertu ,17.

Colophon (habitans de), leur mol-

lesse
,
205.

(

Comédie
,
avantages qu’elle a sur la

tragédie ,65.
Commode, comment il paraissait en

public, 215.

Conares (sur les), 2 73.

Corinthe, loi somptuaire dans cette

ville
,
69.

Corses (les) vivent longtemps, parce

qu’ils font un usage conlinuel de

miel, 1 1

.

Corydus, son bon mot, 8 7.

CouRGEs-discussion sur leur nature,

il.

Courtisanes, leur ministère dans les

vœux publics à Corinthe, 245.

Cratère ,219.
Cretois (les) adoptent dans les com-

bats la flûte, 263.

Crotoniates (les), ruse par laquelle

ils triomphent des Sybarites, 201.

CuisiNE(la), services qu’elle a rendus

aux hommes, 2 85.

Cuisinier (le) glorieux, 125 ;
— un

cuisinier vante son talent, 129;— instruit ses élèves, 155
;
—

les Sybarites décernaient des cou-

ronnes aux meilleurs cuisiniers
,

195. — Larcins des cuisiniers ,

545.

Cynoetiies (les), leur caractère cruel,

267.

Cyndon, 139.

Cyniques (invectives contre les),

261.

D.

Damoclès
, flatteur de Denys, 95 ,

Danse (sur la), 2 71

.

Darius
,
sa prière au soleil ,255.

Dauphin (le) est en guerre avec le

Pompile, 125. — Attachement
d’un dauphin pour un enfant

,

255.

Décapiter, chez les Romains, on of-
frait cinq mines d’argent à ceux
qui voulaient consentir qu’on leur
tranchât la tète d’un coup de
hache, 59.

Demade condamné à une amende
de dix taîens

, pourquoi ? 93 .

Ce que disait de luiPythéas, 509.
Démétrius Poliorcète, hymne en son

honneur, 325.

Démocrite, comment il mourut, 1 1 .

Démosthène
, buveur d’eau, 509 .

Démyle ,139.
Denys

, ses excès honteux chez les

Locriens, 225 .

Denys (tyran d’Héraclée), son em-
bonpoint monstrueux

, 229.
Denys, enfant aime par un dauphin

255.

Diocles ne buvait que de l’eau froide,
309.

Diogène, ce qu’il dit à quelqu’un qui
avait le menton rasé

,
241 : ce

qu’il disait des flatteurs, 329.
Diogiton,139.
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Dion ysiocolaques (les), 01

.

Donci A, 151.

Dorion
,
son bon mot, 1 35.

Doris (mère de Denys), 223.

Dracon
,
législateur Athénien, 191

.

Drimachus, son histoire, 103.

E.

Eau d’or, 195.

Edespe ,17.

Égyptiens, leurs divinités, 335.

Éléphant
(
attachement d’un

)
pour

un enfant, 257.

Embonpoint remarquable, 229 ;
—

puni à Sparte, 231

.

Enfers, une femme raconte ce qu’elle

a vu en songe aux enfers, 329.

Énigmes
,
punition des convives qui

ne pouvaient les deviner, 349.

Éphèse, sa fondation, 151.

Épicrate, flatteur, 93.

Épicurien (paroles d’un), 351.

Éripiiyle, son collier, 71.

Escharus
,
99.

Eschyle mérite d’être blâmé
,
pour

avoir mis en scène des person-

nages ivres, 177;·— avait une

pointe de vin, quand il composait

ses pièces ,
177

;
— son épitaphe

composée parîui-mème, 277; —
a eu tort de prêter les vices de son

siècle aux temps de Troie , 303.

Esclavage volontaire, 103.

Estioeus du Pont , 113.

Euclide ,297.

Euphrée ,187.

Euthias, accusateur de Phryné,25l

.

Euthynus ,137.

Euxène
,
épouse Pelta, 247.

Evagon ,187.

F.

Faim (la) se contente des nlimens les

plus simples, 43.

Fan nia (la loi), 117.

Femmes (les) ont plus de fiel que les

hommes, 235 ;
— guerres et mal-

heurs causés par elles ,
ib.

Fève d’Égypte (sur la), 1 5.

Figues d’Allique, servies à Xerxès,

277.

Flatter (sur l’art de), 97.

Flatteurs (les) sont plus dangereux

que les corbeaux, 327 ;
— vers

rongeurs des riches, il·.;—causent

la perle des souverains et des

villes
, 329.

Francolin (sur le), 157.

Fumée (la) cherche les beaux, 81 .

G.

Galère, nom d’une maison d’Agri-

gente, 9 ;
— d’où lui vint ce nom,

ib.

Gateaux
, ceux d’Athènes renom-

més ,21.

Geais, manière de les prendre, 159.

Gerginiens
,
95.

Gergithes
, 203.

Geryon (poisson de), 141.

Gladiateurs, les Romains les fai-

saient combattre pendant leur re-

pas, 57.

Glaucé
,
son mariage funeste à Ja-

son ,
227

Gnathénion, son bon mot, 249.

Gurgias, réponse qu’il fait, 22 7.

Gorgone (la), 61.

Gourmand (préceptes d’un), 19,21.
Gouverneur (réponse d’un) à un

père qui lui reproche d’avoir per-

verti son fils ,21.

Grenouilles (pluie de), 135.

GYGÈs,élèveun monument à sa maî-

tresse, 241

.

G.

Harmodius, voy. Aristogiton..

Harpalus élève un monument àPy-

thionice, 253.

Hégémon auteur de parodies
, 165 ;— mis en accusation , ib.

Hélène cause la guerre de Troye ,

235 ;
— née d’un œuf tombé de

la lune, 509.

Hercule altéré , 1 83.



DES MATIÈRES.

Hermias , 295.

HÉRODOTE ,171.

Hérostrate
,
289.

Hiéron envoyé chercher de l’or en

Grèce, 73; — envoyait chaque

jour àSimonide de quoi garnir sa

table ,2 79.

Hiéron fait construire un vaisseau

d'une grandeur prodigieuse, 521

.

Hippoclide
,
271

.

Hippodamus (stratagème d’), 185.

Hippotès, 101.

Homère, nourriture qu’il donne à ses

héiOs, 7; — regarde la tempé-
rance comme la première vertu

des jeunesgens, ib.

Homme (1’) est une créature bizarre,

25.

Hybrias, sa chanson , 29.

Hypéride, moyen qu’il emploie pour
faire absoudre Pliryné

,
251

.

Hystaspe, 245.

I.

Ibériens (les) ne buvaient que de

l’eau, 307.

Ibis (P) adoré en Égypte, 355.
Ilotes (les), manière dont ils sont

traités, 281.

Iole , son mariage funeste à Hercule,

257.

Iphiclus assiège Phalanthe, 149.

Irus, 99.

J.

Jason parait ivre
, dans les Cabyres

d’Eschyle.

Jocaste
,
65.

K.

Korsès, surnom de celui qui le pre-

mier se fit raser la barbe à Athè-
nes, 241 .

L.

Lacyde ,181.
LaÏS, 225.

57a

Laïus, 65.

Larcas·, 149.

Larensius , son éloge, 297.

Léonidès
,
185.

Léonnatus, 219.

Lièvres (les) multiplient beaucoup,

161

.

Locriens (les) se vengentdes turpi-

tudes de Denys, 223.

Locriens Épizéphiriens, une loi leur

défendait de boire du vin, 543.

Loi somptuaire à Corinthe
,
69.

Lotus (le), 2 75.

Lucullus introduit le luxe à Piome,

119.

Luernius
,
ses richesses immenses

,

55.

Lusitanie, sa fertilité, 131.

Lycurgue bannit l’or et l’argent, 73;— donne des lois aux Lacédémo-
niens

,
191.

Lygdamis devient le tyran c|e so pa-

trie, 143 .

Lysandre reproche à Nauclide son

embonpoint ,231.

M-

Magas,soii embonpoint monstrueux,
229.

Maigiyf.tjp, remarquable
, 231 , 233.

Magon, traverse les déserts de l’A-
frique sans boire, 50 7.

Mantinéens (les) purifient leur ville

après le départ deCynæthes, 267

.

Marc - Aurèle
, le meilleur des

princes, 297.

Marche-pied du roi de Perse, 195.
Mardonius, richesse de son mobi-

lier, 513.

Mariandyniens (les), 103.

Maris
,
leur malheureux sort, 2 55.

Marseille, bâtie par des Phocéens
,

247.

Massinissa, ce qu’il dità des gens qui
étaient venus dans son royaume
acheter des singes, 1 99 ; —aimait
beaucoup les enfans, ib.

Matris, ne vivait que de baies de
myrte, 309.
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MatrüN, 159.

Médiocrité dans les repas, 5ü .

Mégisto, 2 37.

Mélanippe
,

conspire contre Fha-
lairs

,
253.

Mélantkïus

,

comment il mourut,
227.

Méléagrides (description des), 2 77.

Ménécrate - Jupiter
,

1 25
;
— sa

lettre à Philippe
, 127; —- invité

à souper par ce prince, ib.

Ménédeme mis en jugement avec

Ascjépiade, 45.

Mèneras, 2 19.

Métaux
,
la nature les a cachés dans

le sein de la terre, 75.

Miel (le), nourriture ordinaire des

Pythagoriciens, 10.

Milet, ruinée par le luxe et les dis-

sensions
, 205

,
— une loi ordon-

nait aux femmes de Milet de ne

boire que de Peau, 343.

Milon de Crolone, porte un taureau

et le mange, 105.

Mithridate
,
grand buveur, 1 73.

Moscuusne buvailquede Peau, 309.

Musique (la) adoucit les mœurs,
205 ;

— cultivée par les Arca-

diens, ib.

Myrtis, 52 7.
> upij'.:«icyï ,.· |/·'

N. ;
·

, V t i ; ( ·
; ‘i? îï|*îJ!‘ j

Nanus ,
247.

Naticlide réprimandé pour son em-
bonpoint, 251

.

Naucratite (la couronne), 287.

Nélée
,
299.

Nicée, son attachement pour l’en-

fant de son cornak
,
257.

Nicésias, flatteur d’Alexandre, 95.

Nicias ,
flatteur d’Alexandre, 91

.

Nicocrate, 297.

Nicomède, désire manger des aphyes,

301

.

Nico'strate, flatteur, 95.

Ninus (sur), 341

.

Ninyas, prince voluptueux
,
207.

jNioré
,
0 7,

O.

Ochus, ce qu’il dit au roi des Égyp-
tiens

, 33 ;
— sa réponse à son

fils, 22 7.

Odatis
,

ses amours avec Zariadre,

245.

OEdipe aveugle ,65.
OEnée ,6 7.

Omarte
,
245.

Onaris
,
chef des Bisalles

,
2oi

.

Or, (P) était autrefois très rare en

Grèce, 71;— commença à briller

après le pillage du temple de

Delphes parles Phocéens, 03; —
devint commun aprèf l’expédition

d’Alexandre en Asie, 75; —
banni parPlalon et Lycurgue, 75.

Oreiller du roi de Perse ,195.

Ortygès
,
99.

Otus (P), manière de le prendre,

159.

Oursin, un Spartiate mange un our-

sin avec sa coquille, 51 1

.

P.

Paons (sur les), 161.

Parasites, 75,77
;
— Chœur d’eux.

77;— définition du parasite, 79;— un parasite fait son portrait,

8 !
,
83. — La profession de para-

site doit sa naissance à Jupiter-

Amical, 83;

—

leurs bassesses, 85;— sur leur profession
, 87 ;

—
Apophthegmes des parasites ,8 7.— Parasite surnommé la Foudre,

523.

Parménion (lettre de) à Alexandre ,

547.

Patarmis, 2S9.

Pausanias s’empare du mobilier de

Mardonius, 515.

Pelasgus, 2 75.

Pelée, 65.

Pélories (origine des), 271.

Pénestes (les), 163.

Perdiccas, 219.

Perdrix (les) multiplient bcaucoupi

J 65.
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Périandrb ,
conseil que lui donne

Piltacus, 513.

Perles
, comment on les pèclie, 1

9

.

Perses (repas des rois ), 27;— sont

les plus courageux des barbares,

195.

Pétéliniens, leur fidélité aux Ro-
maines ,207.

Petta choisit Euxène pour époux
,

249.

Phèdre, son mariage funeste à Thé-
sée, 257.

Phacas
,
151.

PnALANTHE, 149-

Phalaris pardonne à Chariton et

Ménalippe, 255 ;— Apollon pro-

longe sa vie de deux ans
,
255.

Phidon, 65.

Philétas, son extrême maigreur,

251.

Philinus ne vivait que de lait, 309.

Philippe aimait les flatteurs
, 65 ;— avait une coupe d’or, qu’il met-

tait sous son oreiller en allant se

coucher, 41, 71;— était un grand

buveur, 17 9.

Philippide
, 83.

Philosophes (les) sont gourmands ,

21 ;
·— aux philosophes qui af-

fectent trop d austérité, 45; —
trait d’uu philosophe qui affectait

des principes sévères, 259.

Philoxène se rend à un festin de

noces sans être invité
, 2 ;

— à

table chez Denys
,
ce qu’il dit au

tyran, 2 ;
— meurt d’indigestion,

135, 299.

Philo.xène Tranche- Jambon
, son

bon mot ,89.
Puînée

,
ses fils aveugles ,67.

Phocion, ce qu’il dit à Phocus, 45.

Phocüs, fils de Phocion, 45.

Phoenicide, 157.

Phrynée, absoute dans un jugement
capital ,

25 1 .

Pittacus, conseil qu’il donne à Pé-
riandrc, 543.

Platane d’or, 219.

Platon discute avec ses élèves sur la

nature des courges, i 5 ;
-

—

cri-

tique fie son histoire des poissons,

147 ;
— ses disciples médians et

enclins à la tyrannie
, 187 ;

— il

était envieux et nullement esti-

mable, 1 89 ;
— enlève à Eschiuc

le seul disciple qu’il avait
, 189;

—-cequ’ilclit du désir de la gloire,

191;—raillait Aristippe de s’être

rendu auprès de Denys, 189 ;
—

sa république et ses lois, 191.

Pisistrate, 29 7.

Poisson(sui· les grands mangeurs de),

137.

Polémon
, son extrême maigreur

,

233.

Folycrate
,
297.

Polytecne , 99.

Pompile (le) cher à Neptune
, 121;— est en guerre avec le dauphin,

123.

Porc (les Egyptiens ne mangent pas

de), 535.

Prodigues, leur caractère ,319.
Promalangues (les), 95.

Protagore fut d’abord portefaix
,

147.

Prütéas provoque Alexandre à

boire, 179.

Prudence très circonspecte, 34 7.

Psammétique fait une libation avec

une coupe d’airain, 71.

Promachus , 181.

Ptolémée Kakergète
, 47; — son

embonpoint monstrueux , 229.

Ptolémée Philadelphe
,
tourmenté

par la goutte
,
envie le sort de ses

.
sujets, 215; — forme une biblio-

thèque, 2 99.

Pvrron condamne les repas somp-
tueux

,
175.

Pythagoriciens (les) se nourrissaient

de miel et de pain ,11; — leur

simplicité était affectée, 519.

Pythéas, ce qu’il dit deDcmosthène
et de Démade, 309.

Pythionice
,
maîtresse d’Harpalus,

251 .

Python, son embonpoint, 231
;
—

ce qu’il dit aux Byzantins pour

les ramener à la concorde, ;/»,
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R.

Rasoirs, il était défendu aux bar-

biers de s’en servir à Byzance,

241

.

Repas, (description d’un), 349.

Rhodes
,

il était défendu de se raser

dans cette ville, 241

.

Richesses (sur le désir des), 317.

Rois (les) ont moins de jouissances

que les particuliers, 315.

Romains (les) adoptaient les bonnes

institutions des peuples vaincus ,

1 1 3 ;
— modération des premiers

Romains, 115, 119.

Rome
,
un abrégé de l’univers, 7.

Rufus (Rutilius), 1 1 7.

S.

Santé (hymne à la), 295

.

Sardanapale
,

se brûle dans son pa-

lais, 209
;

— son épitaphe
,
211,

337.

Sarpédon
,

général de Démétrius

,

135.

Saturnales
(
les

)
sont une fête

grecque, 271

.

Scipion
,
sa frugalité

,
l i l

.

Scythes (les femmes) tracent
,
avec

des aiguilles
,
diverses figures sur

le corps des femmes de Thrace ,

205.

Silodures
,
91

.

Simomde, son avarice , 279.

Sinope
,
courtisane, 253.

Smyndiride n’avait jamais vu le so-

leil se lever ou se coucher, 113.

Socrate se promène pour gagner de

l’appétit, 43 ;
— voit en songe

Platon métamorphosé en corneille,

189.

Soleil (le) ne connaît pas le repos
,

339

.

Soif, gens qui supportaient la soif

,

307.

Sophocle, cequ’il dit àEschy!e,l 77;

— représente dans une de ses

pièces les Grecs se brisant des

pots de chambre sur la tète, 303.

Sotéride sert des aphyes à INico-

mède, 301

.

Sparamize ,207.
Speusippe ,11.

Sphinx (le) d’Étolie
, 325.

Stratonicus
,

ses bons mots
, 143,

145.

Suicide (surle), 317.

Sybarites (les) bannissent de leur

ville les artisans dont le métier

fait du bruit, 197; — mol d’un

Sybarite, invité aux Phidities, ib.

— On peut appliquer aux Syba-

rites un mot deMassinissa , 199 ;— ils décernent des couronnes

aux cuisiniers qui ont apprêté les

mets les plus délicats, 19&; —
apprennent à leurs chevaux à dan-

ser au son de la flûte, 201 ;
—

invitent les femmes ,
un an d’a-

vance
,
aux solennités publiques ,

pourquoi ? 2 0
1 ;
— exemptent des

impôts ceux qui pêchaient ou ven-

daient des anguilles ,
ib.

T.

Tachos raille Agésilas, 263.

Tantale admis à la table des dieux,

et ce qu’il demande à Jupiter,

121.

Tauréas, 137.

Télèphe
,
67.

Télestagoras ,143.
Teucer ,65.

Thasiens
,
envoyent des présens à

Agésilas, 281

.

Théano, cause la guerre sacrée, 235

Théocrite (de Chio
)
blâmait Ana-

ximène, pourquoi ? 303.

Théodore
(
de Larisse ), un buveui

d’eau
,
307.

Théodore (de Samos), 1 95.

Théopompe, sa lettre à Alexandre
,

253.

Thémison, 185.

Thémisto, 257.

Tarages, s’amusent à un jeu appelé

Pendaison, 41. — Moyen que des

femmes de Thrace imaginèrent
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pour effacer des caractères igno-

minieux tracés sur leur corps
,

205.

Trrasylas, sa folie, 233.

Thys, 27.

Timagoras condamné à mort
,
pour-

quoi? 95.

Timée (de Cyzique), 187.

Timon ,181.
Timothée soupe chez Platon , 173.

Timothée joueur de flûte, 241.

Tirynthiens (gaité des), 101

.

Tithymale ,83.

Tragédie (la), son utilité, 67.

Tremblement de terre (effet d’un),

131.

Truie (la) sacrée en Crète, pourquoi?

135.

Thryphon
,
comment il périt avec

son armée, 135.

Tuberon (Ælius), 117.

U.

Ulysse, se querelle avec Achille,

313 ;
— les amans de Pénélope

lui jettent un pied de bœuf à la

tète, ib.

Union
,
recommandée aux hommes,

3o3.

v.

Vaisseau
,
d’une grandeur prodi-

gieuse, 321

.

Ventre (le) source de tous les maux,

177.

Vénus-Courtisane, 241.

Vertu (hymne à la), 295.

Vigne d’or des rois de Perse
,
219.

Vin
,
comment fut découvert l’usage

d’y mêler de l’eau, 287.— Éloge

du vin, 307. — Levin est le mi-

roir de I’ame
,
543. — Lois au

sujet du vin, ib.— Illusions qu’il

fait naître
,
353. — Sur le vin ,

349.

Vivre, c’est boire, 507. — Qu’esl-

ceque vivre? 357.

Volupté, son apologie, 193.

X.

Xerxès ordonne de vendre des

figues d’Attique
,
servies sur sa

table, 277.

Z.

Zaleucus donne des lois aux Thu-
riens, 191;— défend de boire du
vin, 345.

Zariadre, épouse Odatis
,
245 .

Zénon regardait toutes les choses

comme indifférentes
; seulement

il approuvait ou blâmait l’usage

qu’on en faisait, 245.

} FIN DE LA TABLE.
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INDEX
DES AUTEURS CITÉS PAR ATHÉNÉE DANS CES EXTRAITS.

A.

Agnthareide de Gnide
, 41 , 219,

229, 231.

Agalhoele de Cyzique, 273.

Agathocle le Babylonien, 155, 195.

Alcée, 269, 543.

Alcime, 183.

Alexandre de Myndes, 61, 157.

Alexis, 25, 157, 235, 307, 223,

241, 353.

Amarante, 171.

Amphis, 347.

Amyntas
, 195, 211.

Anaxandride
,
535.

Anaxilas
, 327.

Anaximène de Lampsaque, 71.

Antiphon
,
161.

Antisthène le Socratique, 333.

Antigone de Charyste, 509.

Antiphane, 23, 65, 67, 79, 97, 1 37,

215.

Apollodore de Caryste
, 333.

Araros, 239.

Archestrate, 20.

Archiloque, 2 71.

Arcbimèle, 321.

Ariphron ,295.

Arislodème, 89, 139.

Ariston, 541

.

Aristophon, 81 , 259.

Aristote, 143, 179, 247, 293, 307,
309.

Aristoxène ,11.
Athénion

, 283.

Axionicus, 87.

B.

Bâton le comique, 45.

Bâton le Rhéteur, 271

.

C.

Callisthène, 185.

Caron de Lampsaque, 201.

Chaméléon d’Héraclée, 243.

Chaméiéon du Pont, 115, 1 53, 163,

177, 279.

Charès, 181, 195, 217, 245.

Chœrile ,211.
Chrysippe, 239, 299, 317, 339.
Cléanthe, 241.

Cléarque
,
l

,
205.

Cléarque de Sole, 251, 261 . I59 k

Clytus deMilet
, 277.

Cotta, 111.

Créophyle, 161.

Crobyle, 299.

Clésias, 207, 209.

D.

Damon, 185.

Démétrius de Scepse, 309, 3 il

.

Démosthène, 309.

Denys le Comique
, 339.

Dicéarque, 251.

Dinon, 277.

Diogène le Babylonien
,
45.

Diodore de Sinope, 83.

Diodote d’Érythrée, 179.
Dioscoride, 191.

Diphile, 69, 77, 175, 329
Duris, 41 , 71, 209.

E.

Ephippe, 141.

Epicharme, 75.

Epiera te
,
13.

Epieu re, 147.

Eratosthène
,
173
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Ergias de Rhodes ,151.
Eschyle, 271.

Esliée du Pont ,113.
Eubulele Comique, 199, 239.

Eumènede Cardie, 179.

Euphorion de Chalcis, 39.

Euphron, 301

.

Eupolis, 79.

Euripide, 167, 263, 317.

Euripyle, 187.

Euxithée, 317.

H.

Hégésandre de Delphes, 91 , 93,

125, 155, 161, 175, 189, 225,

349.

Hégésippe, 129.

Hellanicus, 289.

Héraclide de Cumes, 195.

HéraclidedeLembos
,
155.

Héraclide du Pont
, 27, 29 , 193 ,

203, 235, 255.

Hermippe, 251, 303.

Hérodore d’Héraclée, 309.

Hérodote, 71,313.
Hybrias, 293.

I.

Isidore de Characène, 19.

L.

Lycus, 11.

Lyncée ,33.

M.

Machon, 157.

Ménédote de Samos, 285.

Mnésisthée
,
307.

Myron de Priène, 281

.

N.
Néoclès ,509.

Nicias de Nycée, 113.

N icolas le Péripatéticien . 119.

Nymphodore de Syracuse, 103.

P.

Pancrace l’Arcadien, 121 .

Plianias, l.

Phanodème, 45.

Phérécrate, 329. 351.

Philémon, 123.

Philochore, 45.

Philonide, 287.

Phoenix, 337.

Phylarque, 15,17, 35, 95, 183

185, 205, 213, 219, 257, 307.

Pindare, 73, 363.

Platon le Comique, 21.

Polémon, 9.

Polybe
, 49 , 111 , 121 , 131 ,

207
275.

Polyclète, 219.

Polyzèle
,
151.

Posidippe, 157.

Posidonius, 35, 39, 111, 119, 135

229, 251, 515.

Posidonius d’Apamée ,
51 .

Ptolémée, 199.

Pyrrhon, 175.
r ,

i

S.

Satyrus, 319.

Seleucus
,
41

.

Simonide, 243.

Socrate, 157. .

Socrate de Rhodes, 29, 31

.

T.

Téléclide
,
109.

Théodore d’Hiérapolis, 165.

Théophraste, 15, 101, 119, 309.

Théopompe
, 27, 45 , 63 , 73 , 95

118, 211, 243,281, 327.

Tirnée, 9, 93, 181, 197, 243.

Timoclès, 535.

X.

Xanthus, 171.

Xénarque, 67.

Xénophane, 169, 205, 315, 349.

Xénophon, 43.





»



»



* ·-





'**· »"*·

r < .

% $j
% v

/ - *

W y A* t vMSft

fsiiv +.

- J4
'

y % ·':·

• ; V r
- · r

. >

V-

/^

v*



' ( 1·'*5' ^ ^.Uwvn^, ;

/l-f-tX- ^ / b 3^2,,

p'Ÿ k* ri^joj -h p ?5 7
t à cl^Ÿ'U C ±Xt J

- 'Jiyjsu

r ^ j> rv> Ucjf U




